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* ADELAIDE 

crusse qirtl était étranger au crime , qu v if 

était loin de le prévoir. Ah! il a tout 

senti , tout jugé d'avance. 11 a voulu suo 

comber j il a péri j il m'a entra inée dans 

1'abime. 

Homme de mauvaise foi r , n'avais-tu 
pas lu ce que fécrivais de cette filie à 
madame de Villers? ne devais-tu pas 
craindre ces agrémens, ces qualités bril- 
lantes, auxquelles tu savai? qu'on ne 
resiste pas? Tu t'es rendu au premier 
mot de ton oncle ; tu t'es laissc conduire 
chez madame de Valny 5 tu tfes empressé 
dy retourner. 

Tu attribues ta perte k un malheureux 
livre! Excuse frivole, misératye, inad- 
xnissible! Ui*e femme se baisse devant 
toi, et le souvenir dç quelques charmes, 
aperçus * la dérobée , te poursuit jusque 
dans ton sommeil ! Déjà Pinfidélité était 
commise 5 elle était au {pnd de ton 
çoeur. 

Tu as des sens , dis-tu , eh! n'çn ai-je 
pas aussi , et ont-iís jamais parle pour 
un autre que toi? La force que ton 

*exç sVtribue , ne doit-elle pas lui ret^ 
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dre Ia victoire plus facileF PTavez-vous 
pas , au moins , les mêmes niojcns que 
nous de résister? D is qiTil te fallait des 
plaisirs, Ingrat , tu as pu les goúter , 
lorsque tu me savais malheureuse, souf- 
írante, pleine de ton image et d^mour! 

Tu passes les jours entiers auprès de 
1'enchanteresse. Elle te marque des re- 
greis de sa conduite passée ; elle exprime 
le dcsir de se ílxer } aussitôt ton amour- 
Jíropre jouit 5 ton imaginatioii s'allume. 
Tout en elle , t^cries-tu , tout est grâce 
et volupté. Méchant , aurais-tu rien vu 
de tout cela , si tu n' avais cesse de m'ai- 
mer? II y avait des jeunes gens au châ- 
teau d'Apremont. J*aurais pu en rémar- 
quer quelqu'un, aussi intéressant que to 
peut-être , et meilleur sans doute : je m 
leur ai pas accordé un regard } j'auraÍ! 
cru te faire un larcin. Mes désirs ? me: 
voeux v mon coeur, mes pensées , toui 
était àtoi, exclusiYement à toi , et ti 
me trahissais ! 

Ta conduis cetle femme à une noce ! 
Tu oses walser avec elle , et me pcindrc 
les sensalions que tu as eprouvées 1 Igno 
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rais-tu que. la walse «st filie de la licence ? 
Et que devais-tu penser d'ujie femme 
qui faisait battre son cceur contre le 
tien, dont le sein effleurait ta poitrine r 
dont la main caressante errait sur toute 
ta personne P II aurait faliu étre un 
ange pour lui résister ! Eh ! qui t^obli- 
geait a soutenir un combat inegal f Per-r 
fide, il fallait fuir. II en était temps 
encore. 

Elle était víerge, dis-tu ? Est-il possible 
d'avoir tous les vices P Le libertinage est 
le seu! qui lui manquait. l/insensibilité^ 
la dissimulation ? Tastuce , la perfidie , Ia 
cruaulé , ne suffisent-elles pas pour dés- 
honorer une femme ? 

Tu gémis maintenant 7 tu te deses- 
peres , tu ne meurs pas. Et pourquoi le 
coupable mourrait-il ? Vis pour souffrir 
et me regretter. Ài-je pu mourir, moi, 
quisuis innocenle, et qui pouvais espérer 
fie voir finir mes douleurs ! 

Tu me parles de ton amour ! Ehlque 
mMmpoçte maintenant que tu m'aimes 
ou non ? Éteins cet amour , si vraimcnt il 
(çn reste quelque chosç : ii te reudrait 
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J)lus malheureux, sans adoucir mon sort^ 
et j'ai encore la bonlé de te plaindre. 

Tu véux que je me taise avec ma- 
dame de Villers ! He' , pourquoi ? mon 
amie ignorerait-elle quelque chose Ou 
chercherai - je des consolations , si ce 
iTest dans son coeur ? La réputation 
de ta femme ? perfide ! en a-t-elle une 
à perdre? 

Ciaire , celte filie a senti la ne'cessité 
de former un établissemeM qui , sans la 
rétablir dans Festim e de tout le monde , 
la rendit en quelque sorte indépeudante 
de Topinion. EUe a tout calcule, tout 
prepare, elle avait marque le moment 
de la défaite de M. de Courcelles. Elle 
ne Taime pas , elle le trompe , elle Fa 
trompé jusque dans ses bras 5 elle será 
son íiéau. 

Oh ! s'il était vrai que Ia figure en- 
chanteresse de M. de Courcelles, quef 
son doux sourire, sa voix penetrante 
pussent agiter pour la première fois le 
coeur de cette femme l si elle se pénetraie 
de cette vérité , qu'épouser un hompte 1 
cest se charger du soin de son bon- 
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rais-tu que. la walse est filie de la licence P 
Et que devais-tu penser d'ujie femme 
qui faisait battre son coeur contre le 
tien, dont le sein effleurait ta poitrine r 
dont la main caressanie errait sur toute 
ta personne P II aurait faliu étre un 
angepour lui résisterlEhl qui tV)bli- 
geait à soutenir un combat inegal ? Perv- 
fide, il faljait fuir. II en était temps 
ancore. 

Elle était víerge, dis-tu ? Est-il possibíe 
d'avoir tous les vices P Le libertinage est 
le seu! qui lui manquait. l/insensibilité^ 
la dissimulai ion , Tastuce , la perfidie , Ia 
cruauté , ne suffisent-elles pas pour dés- 
honorer une femme ? 

Tu gémis maintenant 7 tu te deses- 
peres , tu ne meurs pas. Et pourquoi le 
coupable mourrait-il ? Vis pour souffrir 
et me regretter. Ài-je pu mourir, moi , 
quisuis innocente, et qui pouvais espere? 
fie voir finir mes douleurs ! 

Tu me parles de ton amour ! Eblque 
irfimporle maintenant que tu m'aimes 
ou non ? Éteins cet amour 9 si vraiment il 
fçn reste quelque chosç : il té rendrait 
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J)lus malheureux, sans adoucir mon sorfy 
et j'ai encore la bonlé de te plaindre. 

Tu véux que je me taise avec ma- 
dame de Villers ! He' , pourquoi ? mon 
amie ignorerait-elle quelque chose Oii 
chercherai - je des consolations , si ce 
iTest dans son coeur? La réputation 
de tafemme, perfide ! en a-t-elle une 
à perdre? 

Claire , ceíte filie a senti la necessite 
de former un établissemeM qui , sans la 
rétablir dans Festim e de tout le monde , 
la rendit en quelque sorte indépendante 
de Topinion. Elle a tout calcule, tout 
prepare 5 elle avait marque le moment 
de la défaite de M. de Courcelles. Elle 
ne Paime pas, elle le trompe, elle Fa 
trompé jusque dans ses bras; elle será 
son fíéau. 

Oh ! s'il était vrai que Ia figure en- 
chanteresse de M. de Courcelles, quer 
son doux sourire, sa voix penetrante 
pussent agiter pour la première fois le 
coeur de cette femmel si elle se pénetraie 
de cette vérité , qu'épouser un homizie 1 
cest se charger du soiu de son bon- 
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heur, je Iui pardonnerais ses intrigues, 
sa bassesse. Mais lui!... Claire , lui!... 
Non, je ne peux lui pardonner. 

Oh! mon amie, quel coeur il a dé- 
chiré ! tu y as toujours lu comine moi- 
niême; tu en connais les replis les plus 
caches : il est inutile que je m'étende 
sur ce sujet. 

Mon père a senti hier une le'gère in-» 
disposition , qui semble prendre aujour- 
d'hui un caractere plus sérieux. Jéróme 
est alie à Tarbes chercher un médecin. 

Je me suis établie dans la chambre de 
M. de Meran. Je suis bien faible en-. 
core 5 mais je m'empresse de lui rendre 
tout tfntérêt} tous les soins qu'il nTa 
prodigués. 

MM. d'Apremont et des Audrets sont 
vénus le voir aujourd'hui. Je me suis fé- 
licitée de ce qu'iis étaient -deux : x il est 
des choses dont on n'aime pas à parler 
devant un tiers : aussi M. d'Apremont 
ne rafa rien adressé de particulier. J'ai 
plusieurs fois surpris dans les yeux de des 
Audrets... Hé, que nrimporte corjament 
un homme me regarde f Je le meprise : 
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il ne peut êtref dangereux potir tiaoi : 
maman me Ta dit. 

Le hiéxfccin est arrivé} il a tróuvé de 
Ia fièvre au malade, il presume que cela 
n'aura pas de suite ; il a cependant prés- 
crit quelques remedes : il doit revenir 
demain. 

Mon père a exige' que je me rçtfrassts 
à dix heures du soir. Je ne me sens pas 
en état de résister à des fatigues soute- 
nues, et j'ai cédé. Pourquoi me suis-je 
rendue P A quoi désormais peut me ser- 
vir la vieP 

Glaire , ma bonne amie la nuit a élé 
mauvaise, três - mauvaise $ la fièvre a 
considérablement augmenté. Jeannelte 
m'a dit en- confidence qu'il y a eu du 
delire* Ce matin maman a voulu m'in- 
terdire 1'entrée de la chambre de mon 
père : j'ai resiste à ses prières , à ses or-* 
dres 5 ^ai repris la place que m'onl mar- 
ijtaée la nature et le devoir* 

M. d'Apremont est revenuj il etaít 
Seul. II a parle avec éloge de ma per- 
séve'rance de mon active sollicitude. 
Qiwlles femmes a- 1— il donc vues , si le 
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respect et 1'amour filial lui paraíssent des 

qualités ? 

J'entends une voiture... CTest le mé- 
decin... Je cours au-devant de lui... Je 
lui rends ce que ufa dit Jeannette, ce 
qu'elle a cru devoir cacher à maman. Je 
Tobservais en lui parlant : j'ai surpris un 
njouvement de tête qui n'annonce rien* 
de bon. 

II est monte} il a examine le malade j 
il a écriu~Il nous a ensuite priéeâ, ma- 
man et moi , de passer avec lui dans une 
chambre voisine. Là, il nous a declare 
que la maladie est inquietante , et qu'il 
est prudent de nous éloigner. M'éloigner 
de mon père malade ! Qui donc prendra 
som de lui f d es étrangers f Je ne le sou£ 
frirai pas. Pourquoi exposerait-on Jean- 
nette plutôt que moi? Qui Foblige au sa- 
crifice de sa vie ? Elle y tient par TamouF 
et le bonheur 5 la mienne ne peat êlre 
qu'une longue suite de peines. Puissé-Jé ■ 
la perdre en remplissant le plus sacré 
des devoirs í £•- 

La diácussion a e'té longue et vive. Je 
He sais si- mon père a entendu quelque 


Í)E MÉRàS. 9 

chose; mais quand fai repris ma place 
prés de lui , il a avance la main *, il a 
rencontré la mienne $ il Ta portée sur ses 
lèvrfes 5 il Yj a lopg-temps pressée, et soa 
oeil me disait affection et reconnaissance. 
Je me suis penche'e sur son lit; je Fai 
tendrement caibrasse. Maman nVa tirée 
avec force 5 je me suis e'loigne'e de quel- 
quês pas. Les yeux attendris de mon 
père me suivaient} ils semblaient me 
rappeler. Je me suis approebe'e 1 mamai* 
avait pris ma place. Je suis restée debout 
à côté du lit. On a senii que jVtais irré- 
vocablement décidée, On m'a approché 
nu fauteuil. 

Le mal a sensiblement augmente pen- 
dant la jonrnée. On a renvojé à Tarbes* 
Le médecin est ici. II ne s^loignera que 
lorsqu'iI n'y aura plus rien à craindre. 

II est minuit. J'ai conSenti à meretirer, 
et jè t^écris à la hâte. Je suis accabtée j 
j*ai besoin de repôs. 

'La nuit a e'té crnelle. II n'a pas eu 
nn 'i$&ment de calme , et il a constam- 
rnent delire. II ne m'a reconnue que vers 
buit heures. O mon Dieu ! mon Dieu í 
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je croyais avoir tout perdu ) je setís à 
présent ce que vaut un.père. Mon Dieu, 
conservez-le moi. 

Une berline à six chevaux entre dans 
la cour... Çest la livrée de M. d^Àpre- 
mont. II descend de Ia voiture j il a avec 
lui im homme que je ne coimais pas...* 
Oh! mon amie, ii a su qu'un célebre 
medecin de Paris était à Barege. II n'a 
voulu s'en rapporter qu'à lui : il a couru 
toute la nuit} il a crevé deux chevaux 5 il 
ramène F esperance dans nos coeurs. Je 
n'ai pu résister à un pareil trait : je me 
suis jetée dans ses bras» 

Je me suis recutée, confuse de ce que^ 
je venais de faire. J'ai senti Pavantage 
que j 'avais donné sur moi; j'ai pâli ? j'ai 
rôugi... « Ne vous alarmez pas, made* 
» moiselle , mV-t-il dit , du ton le plus 
» modeste. Je n ai pas reçu comme une 
» faveur ce qui ne pouvait êlre qu'un 
» hommage de la pieté filiale» » 

Le médecin de Paris a blâmé le trai- 
tement qu'.on a fait suivre a mon père. 
11 a prouve à son confrère de Tarbes qu'il 
scst complètement trompé. Vingt-quatre 
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heures plus tard , a-t-il dit à maman , il 
n'y avait plus de ressóurces. Cest donc à 
M. d^premont que je devrai la vie de 
rnon père. AM. d'ApremonO 

Pourquoi prononce-je son nom avec 
amerlume? Quel tort a-t-il envers raoij 
que celui de nVaimer et de prétendre à 
ma main? 

Le médecin de Tarbes s'est reliré con- 
fus, et un peu me'content, je crois, quoi- 
que maman 1'ait noblement re'compensé. 
Celui de Paius voulait iudiquer par écrit 
ce qu'il faudra faire selon les accidens qui 
peuvent arriver , et il se proposait de re- 
tourner à Barége , ou ii a des affaires im- 
portantes. M. d^Apremont Pa tire dans 
Pembrasure d'une croisée } il Ta prié^ 
pressé de rester. « Dix mille francs si 
» vous le sauvez, a-t-il dit à demi-voix. » 
Le me'decin s'est rendu. Que j^oblient- 
on pas avec de Por ? 

M. d'Apremont a-t-il cru que je ne 
rentendais pas , ou veut-il me forcer à la 
reconnaissance? Ah ! n'examinons ní le 
motif du bienfait, ni la main d^u il 
part. Qui fait le bien est toujours res- 
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pectable 5 il Fest surtout pour ceti* qu^I 

a servis. 

Jepnnette est venue me prier de trouver 
bon quVHe me relevât pour une heure. 
Je suis monte'e à ma chambre. Ma cruelle 
imagination m'a rappelé Ia leltre fatale* 
Je Fai reprise ] je Fai mise à cote de soa 
portrait. Quel contraste, bonDieu! Est- 
ce bien lui quí a trace ces caracteres de- 
chirans ? La candeur, la bonne foi et Fa- 
mour respirent dans ce portrait } ses yeux 
sont tourne's vers les miens 7 et des traits 
de feu s'en échappent} sa bouche me 
sourit......... Peinture mensongère, q»i 

ie represente tel qu'it fut pour moi ! 

Ce sourire , cette expression de physio- 
nomie, tous les sentimens qu'íl m'avaít 
voue's , s'adressent maintenant à une au- 
tre. Au moment ou j*e'cris 5 Fartiíicieuse 
le presse peut-être dans ses bras. Peut- 
être, en recevant ses caresses, insulte-t- 
il à ma douleur. Cette ide'e est mortellej 
je veux luiéchapper... Elle me poursuit 
* sans relàche 5 elle me fait souffrir horri— 
blement. L'affreuse jalousie s'est emparée 
de raon coeur. Je suis en proie à tous 
les tourmens de Fenfer* 
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Je me refugie auprès de mon père ; 

j'oppose la piété filiale à Tamour. Qui 

Temportera , bon Diéu ? 

* Depuis vingt-quatre heures, il ne m'a 

Ppas été possible de prendre la plume. 

Les événemens se sont succédes avec une 

rapidité... Tout est fini pour moi. Llxor? 

rible sacrifice est consommé. 

Le médecin avait enfin decide que les 
. ressources de Tart étaient e'puisées , quMl 
ny avait plus d^spérance que dans Ia 
sature , et qu\ine crise heureuse pou- 
vait seule sauver le malade. Maman et 
moi avions fondu en larmes en écou- 
tant cet arrêt. « Une crise heureuse! 
» s^st-elle écriée. Une crise heureuse , 
» Adèle ! N^ntends-tu pas ? Ne sens-tu 

* pas que toi seule peux la déterminer ? 

* — Moi , maman ! Ordonnez , ordon- 

* nez. *- M. d^Apremont a des droits 
» à notre éternelle reconnaissance ; ton 
» mariage avec lui comblerait tous les 
» voeux de ton père. Si cette union ne le 
» rend pas à la vie , elle rendra du moins 
j> ses derniers momcus moius cruéis. 
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> Jules t'a donné Texemple du côúrage ; 
» il s'est sacrifié à son enfant 5 es-tu cn- 
» pable de te dévouer pour ton père P 
» Adèle , le laisserastu mourir ? » Je ne 
re'ponds plus 5 je nYcoute plus rien. Je 
rentre dans la chambre de mon père. 
Mes bras sont etendus vers lui • mon 
sein palpite ; ma tête est exaltée ; mi 
saint enthousiasme s'est emparé de moi: 
Tamour est oublie. « Vivez 9 mon père, 
» vivez pour forraíer des noeuds qui vous 
» paraissent si desirables 5 je me donne 
» àM. d'Apremont. » 

Une révolution subite s'opère dans 
tous les traits du malade; ses yeux pei«- 
gnent la satisfaction dont son coeur est 
penetre. II me devra encore des jours 
heureux, dit-il, je suis son sauveur, son 
ange tutélaire. La crise désirée com- 
mence. Puisse-t-eile se terminer heu- 
reusement ! 

Oh ! mon amie ! ou savait trop que 
je ne résisterais pas aux puissans motifs 
qu'on opposait a mon coeur 5 toutes le* 
dispositions etaient faites , Claire. Ma- 
man tire une sonnette 1 M. d^premont 7 
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le maire de Yelzac, le cure, un notaire, 
des témoins paraissent à 1'instant. Tous 
les yeux sont fixes sur moi } un morne 
silence règne dans 1'assemblée. Un froid 
mortel me glace; ma langue se refuse 
à répéter le consentement que je viens 
de donner; je le balbutie. On me fait 
signer un contrat , sur les registres de la 
municipalité; je prononce le oui fatal. 
Je le prononce à genoux à cote du lit 
de mon père.... Parlou t ailleurs je me 
serâis rétractée. 

G-en est fait ^ c ? en est fait. Je ne peux 
t'en dire davantage..... Je íécrirai de- 
main. 

Le noble orgueil de sauver mon père \ 
Ia satisfaction que jMprouvais en le voyant 
revenir à la vie } ses tendres caresses, celles 
de raaman, tout avait concouru à soute- 
nir mon courage. La cérémonie était à 
peine terminée , que je suis revenue sur 
moi-même, et ée moment a été af- 
freux. J'ai regardé M. d-Apremont 5 j^ai 
fremi, en pensant aux droits que je ve- 
nais de lui dònner. Hélas! Claire, ce 
mot 7 si doux à prononcer, quand oa 
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s'unit à ce qu'on ainie, est ínseparable 
pour moi de Tidée d'un éternel et in- 
supportable esclavage. Je ne sais si M. 
cTApreniont a Fart de lire dans les coeurs ; 
mais il s'est approcbé de moi avec bonté } 
il m'a proteste qu'il ne veut rien tenir du 
devoir \ que sou intention est de me mé- 
riter avant de n^obtenir } il m'a conju-, 
rée de modérer rpes alarmes 5 de ne pas 
me faire de notre union une image dé- 
chirante pour moi et injurieuse pour luú 
Sa douceur, sa -modération n^ont tir4 
des lai mes ? et ne me Tont pas fait pa- 
raitre plus aimable : Clairè, on ne peut 
aimer qu^une fois. Un prôfond soupir 
s*est échappé de mon sein. Tu sais à qui 
il était adressé. Puisse-t-il être le der- 
nier que je donne à de bien cruéis 5 à de 
biens chers souvenirs ! 

Les portes se sont ouvertes tout à coup. 
Des femmes , chargées de pre'sens , se 
sont présentees. Ge que Tart a produit de 
plus riche ^t de plus éle'gant en étoffes 
a été de'pioyé devant moi. Des écrins, 
garnis de pierres pre'cieuses, variees prés- 
qu'à rinfini ? m'ont e'té psésente'es. Ma- 
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Hdan xn'essayait ces parures les unes a prés 
les a u três *, elie me conduisait devam une 
glace 5 ellè me faisait remarquer Peffet 
de eh a que diamant. Je ressemblais à ces? 
victimes qu'on pare avant de les e'gor~* 
ger. Un sourire de dedain m'est e'chappe\- 
M. d'Ápremont m'a devinee; il s'est 
appfoché de moi. « Je sais, mV- t-if 
» dit , que rien né peut vous embèllir.- 
v Mais consentez à faire Valoir cés ob-i 
» jets , dont ma tendresse se plait à vous 
a offrir rhommage. » Un coup d'oeii de' 
reconnaissance a été ma réponse 5 il nTa 1 
baisee au frottt, et s'est allé asseoir à« 
rextrémité de la chambre.- 

Mon père me regarde avec tíne cotti-* 
plaisance r un orgueil !..... . Dans toute- 

autre circonstance j'aurais ri de moi-»- 
même. Figure-loi une poupé.e surchar-- 
gée d^rnemens par un enfant sans goút? 
et sans adresse, et tu auras une idée de' 
ee qu ? était ton amie. Des bouclès d'o-»- 
reilles superbes, et un bonnet de nuit;> 
un riche çollier sur une guimpe de per-^ 
cale , une ceinture en brillans sur une' 
«obe d^indienne j, des aunes du plus beau> 
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point cPAngleterre , chi fio mie es aulour 
de mes bras, attachées précipitammcnt 
eu plusieurs rangs sur le bas de ma robe. 
Je me faisais pitié 7 et je gardais ce ridi- 
cule accoutrement pour ne pas déplaire 
à M. d'Apremont. Je lui dois des e'gards 
et de Fobéissance : c'est tout ce que je 
peux lui accorder. 

Eíicore un écrin ! Quand cela finira- 
t-il ! On tire de celui-ci des bracelets 
enrichis de gros brillans. Sur Tun est 
le chifFre de M. d'Apremont et le mien 3 
sur Fautre est son portrait ! Je peux , je 
dois porter ceiui d'un homme que je 
n'aime pas ^ et cette image vivante d'un 
objet qui me fut long-temps cher , que 
je n'ose plus nommer , reléguée au fond 

d'un secrétaire Je te le renv errai, 

mon amie / r ce será le premier sacriíice 
que je ferai au devoir. Oh , combien j^en 
auraiàlui faire! Le plus cruel de tous 
est celui que M. d^premont désire peut- 
être avec ardeur , qu'il a le droit d'exi- 
ger.. . Quoi , un mot me met à la disposi- 
tion de cet homme , et des sermens dV 
mour , mille fois repetes 1 n ont rien fait 
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]póur mon bonheur?... Ne pensons plus 
à cela. 

II prend mes mains; il couvre mes 
doigts de bagues 5 il les en couvre jusquà 
la première plialange 5 il croit les baiser 1 
il ne baise que des cailloux. Àvec quelles 
délices je les ai abandonnées , ces mains y 
à cet autre qui eut regretté d'y trouvef 
quelque chose qui ne fut pas elles ! 
Claire, je reviens toujoursà ce malheu** 
reux. Ce moment esl celui des compa- 
raisons. J'en fais de bien afflígeantes , et 
ce sujet est inepuisable : apprends-moi 
donc coniment 011 oublie* 

On sert un joli diner prés du lit de 
mòn père. M. d'Apremont me demande 
la permission de se placer auprès de moi* 
11 sait bien que je n'ai rien à lui permet- 
Ire , rien à lui interdire. Le médecin 
offre un blanc de pouletàmon père. II 
prétend que la santé revient vite, quand 
le coeur est satisfait. Je vois ? de moment 
en moment , cette maxime se confirmer. 
M. de Méran est bien faible 5 il le será 
long-temps^mais les symptómes effrayans 
disparaisseat ; sa çonversation est suivie , 
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elle est attachante. , Je ne peux me díssí-- 
muler que je dois sa vie à M. d^Âpre— 
mont. Je fais un effort sur mòi-même 5 
|e lui rends le baiser qu'il m r a donné sur 
le front. Ce baiser parait, le combler de 
joie , et il fr oisse mon coeur. 

Maman annonce un poete airaable- 
Qui ne croirait , eu voyant mes atours r 
que je suis beureuse , parfaitement heu— 
reuse ? Le vulgaire admire un palab 
éclatant d'or y il ne sait pas que les soncis 
tfhabitent, et que le bonheur peut se 
reucontrer sous le chaume. Je Yy aurais^ 
tfouvé 9 ou je Yy aurais fait naitre : mon> 
père ne Ta pas voulu . .... II vit - r je m'atta~ 
che à cette idée } elle seule peut me sou— 
tenir. 

Mais quel estce poete ? Cest Tbomme 
qui fo.ule t aux pieds tous les príncipes r 
et pour qui 1'amitié n ? est qu'un vain nom. 
H a célebre dans ses vers 1'hymen et se^ 
douceurs. H ose me féliciter ^ et il sait 
que je suis la plus malheureuse des créa- 
turesl Perfídiç de la part deM. de Gour- 
ceiles 5 e'goisme de cellè de M. d'Âpre- 
mont; adulation et mensonge dans la< 
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Éouche de des Audrets , voilà ce que j'ai 
vu , ce que je vois 5 voilà les hommes que 
fai connus , et ceux avec qui je suis con- 
damnée a vivre ! 

Ah ! ce rTest pas ainsi que je peindrais 
Thymen^ Je placerais une colombe sur 
un autel: un vaulour lui arracherait le 
coeur 5 le sang de la victime éteindrait 
le flambeau.... Eloignons ces idées fu- 
res tes. 

La nuit approche , et ses lénèbres me 
glacent d'effroi. Claire r tu as fait un sa-- 
erifice 5 il ne t'a rien coúté 5 tu 1'ofFrais à 
l'amour. Et moi , moi ! 

Ou me permet de quitter enfia les 
origem ens dont je suis chargée. Je le» 
avais pris à regret , et je souffre de nTeu* 
voir dépouillée. H me semble que cha- 
que objet qu'on m'óte , est une barrière 
de moins aux désirs de Hiomme qui 
peut tout, qui voudra. tout, devant qui 
je serai forcée de dévorer mes larmes r 
qifil me faudrà feindre d^imer. Feindre 
Famour , tromper un homme auquel ou 
*'est donné pour des titres , pour de For 5; 
G^est une véritabie prostitutiocu 
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M. tPApremont annonce qu'il vá re-*' 
tourner au cháteau. Maman me fait un 
signe } je me leve. « Restez , me dit-il ^ 
> avec la plus grande bonté, restez ^ 
» mon amie , auprès de votre père. De- 
» main , ii será eu état d'être transporte. 
» Vous Fétablirez chez moi ^ et vous y 
» prendrez la place qui vous appartient. » 
Un malheureux , baltu de la tempête , 
qui voit la mort sous ses pieds , et à qui 
on donne un frêle esquif , renait à Fes- 
poir pour quelques instans encore. Ainsi 
ton amie s'est trouvée heureuse dans 
son desastre de gagner une nuit, une 
journée. 

Je ne suis plus necessaire à M. de 
Méran. Je rentre dans ma chambre , 
dans celte chambre , ou ii nVétait permis 
de penser, d ? e'crire, et que je quitte 
demain pour jamais. J'habiterai un chá* 
teau, ou jen'aurai plus rienàmoi, pas 
même les jouissances de Tamitié. Je ne 
pourrai fécrire qu^à la dérobée , je n'o- 
serai plus te parler de lui.... He ! pour- 
quoi t'en parlerais-je ? II ne mérite pas 
un soupir , pas un regret. 
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Je ne peux le haír: mak je pn&eni 
du moment ou jccoule moo cotair et 
mon orgueil blessés. Je ièrmerai oe pa- 
quet j i y metlrai son portrait et ses lef- 
três ; jè ne veux pios rien avoír de ce 
qui fut à lui. 

. • • • Soa portrait ! le toUí. Yoíla ces 
lettres ou il me jurait ao amour éternel , 
ou il me pcignait ce seotimeot , td qu^É 
est encore dans mon coenr* <fou je dois 
le bannir. Voilà la lettre qoi annonce sa 
chute et notre commao malheur* un 
malheur dont il nous est mainteoant im- 
possible de nous reler er. Ah! Gaire, 
ce n'est pas celle-là que je relis. Je re- 
prends celles qui disaient amour et bon- 
heur ; je les porte sur mes lèvres 9 sur 
mon sein 5 mes yeux les dévorent $ je 
crois les lire pour la première fois. 

Et ce portrait qui adoucissait les tour- 
mens de Fabsence, qui ouvrait mon 
âme à 1'espoir , qui la nourrissait des 
plus douces illusions , je le baigne de 
larraes , et cependant je vais m^en sé- 
parer. M'en séparer ! Ah ! quitte-t-on un 
bien qu'on a en sa puissance 3 qu'on est 
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xnaitre de conserver, lorsquVm sent que* 
Féloigner de soi c^st sWracher la vie T 
Déjà les lettres sont dans le paquet $ 
mais ce portrait T ce portrait !.... He! 
le devoir ne parle- 1 — ii pas aussi hautque 
Famour? INPçsUce pas lui seul que je 
dois désormais e'couter P Garderai-je une 
image , qui sans cesse donnerait de noa-* 
velles forces à mon amourP Non 9 ja- 
mais je n'aimeraiM. d^Âpremont} mais* 
Foutragerai-je en rendant un culte cri-* 
minei à une peinture r qui ment a mes 
yeux , comme ces lettres ont menti à 
mon coeur ? Cette idée rallume mon 
ressentiment $ elle me donne des forces 
eontre moi-même. Ma main écarte ce* 
portrait...» Mes voeux insensés le rap-> 
pellent. Je le reprends, je le repousse 
encore.... Je ne le peux 9 Claire, je ne 
le peux. Je le presse dans mes mains r 
comme si je craignais qu'on veuille me 
Farracher$ je le place sur mon coeur 
palpitam 5 je le couvre de baisers et de 1 
larmes nouvelles. ... 

« Madame d'Âpremont , que faites-^ 
* vous? Pensez à ce qjie vous êt€3 efà* 
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■» avoír toutíait pour ton père , tu veux 
y le remettre sous la faux de la movi. 
» Tu veux que M. cTApremont vienne 
» lui demander com p te de ta verlu que 
* rçous lui avons garaotie ; tu veux que 
» cet époux outra gé te chasse de chez 

> lui avec éclat. Quel será top refugeP 
» Ou cacheras-tu ta home ? Auprès d'ua 
» père , dont tu aurais liâté , empoisonné 

> les derniers jours, qui te repoussera 
» de soa seín, et doutle dernier soupir. 
-» será une naalédiçtxon. Viens , viens 7 
» suis-mòi, » Elle me couduit au Jit de 
man père, « Vois comme il repose. li 
» dortdu soromeil du juste , il nesoup- 
» çonne pas que le crime habite dans lo 

> coeur de sa íille. Veux- tu , Adèle , qu^il 
* n'y ait plus de repôs pour lui ? » 

Ces paroles arriveat au fond de moa 
coeur , elles le penetrem , elles le sub- 
juguem. Un saint entUousia$a*e renait. 
Je tombe à genoux une seconde foís 
devant ce lit d'oú j'ai éloigaé la mort. 
Mon père s'éveille. II demande avec in- 
térêt pourquoi j'ai pris cettê posture hu* 

joiliante. Ge moment est consacj é à ia 


DEMÉHAW. * 7 

Tcrtu et à la vérité : je lui dis tom } je 
le fais lire , comme toi , dans mon âme, 
Ses mains respeetables s'e'tendent sur 
rua tête ; il benit sa filie chérie; il appelle 
sur elle les bénédictions «celestes 5 il prie 
avec ferveur que le calme renaisse dans 
son coeur déchiré. Oh4 "Claire , que U 
religion est puissante, <ju and elle a pour 
organe un vieillard, dont le front est 
couvert de lauriers , et dont Ia bouche 
a toujburs exprime ses vérkables senti- 
mens ! Je crois entendre Dieu même j 
j'unis mes voeux à ceux de mon père ^ 
je jure' d^touffer mon araaur, d^tre 
toute à mon «époux. Mon époux ; ah! 
Claire , ecris-moi 1 ecris-moi tous les 
jours 5 prouve-moi qu'en effet je lui dois 
tout ; que mon coeur , que la nature ne 
sont rien } que les droits de cet homme 
ki tiennent lieu de ce qu'il n'a pas , de 
ce <quW autre possède à un degré si 


emineut. 


II fait à peine jour , «t M- d'Apremont 
parait. La piété règne encore sur toutes 
mes facultes ; je vais à lui , je le presse 
dans mes bras ; je lui presente mes joues^ 
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Çlaire , j'étais vraie en ce moment. La 
reconnaissance , et quelque chose qui 
ressemble à f anritie me parlaient en sa 
faveur. Hélas ! il a paru comblé de joie 
de ce que je venais de fairepour lui, et 
favais si peu fait ! il nVaime, Claire v il 
jn'aime avec passion. L'infortuné ! 

II jnge ames yeux fatigues que je il^ai 
pas dormi. II se plaint avec une extreme 
tendresse du peu de soin que je prends 
de mói,} il m^annonce que mes femmes 
sont là , et qu^elles atlendent mes ordres. 
« Monsiçur , Jeannette a été élevée par 

> ma famille 5 elje a cru avec moi } je 
» lui suis très-attachée 5 permettez-moi 
» de lagarder. Mon père, maman 1 don- 

> nez-moi Jeannette. » On n'avait rien 
a refuser à.celle de qui on avait tout 
obtenu. Jeannette me suit 7 son mari 
jera attaché à moa appartement. lis au- 
xont plus d'aisance , moins de travail 9 
nous ne serons pas separes y et je pourrai 
continuer à Vécrire. 

Quatre femmes sont à 1'antichambre.- 
Quatre femmespour moi! He, que veut- * 
il qu^j'èn jfaatóf Upte prie de les gardei» 
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comine objet de luxe. Ainsi les grands 
mettent surla mênie ligne leurs chevaux 
et leurs gens. Qui s^avilit jusqu'à servir ? * 
lorsquMl peut vivre independam du pro- 
duit de sou travail , mente cette hu- 
mifiation. 

On dispose touí potir trausporter raon 
père. Une excelletíte dormeuse Tattend 
au bas des degiés. On arrange im bran- 
card pour Ie .porte? jusque-là. Ces fem- 
mes, des Valets s^mparent de toute ler 
nràison. Ici on emp-lit des malles ; lã on 
fait des ballols, des paquets. Tous se 
hâtent , tous cherebent àmanifester leur 
zele à leur nouvelle maitresse. Qu'ils ne 
la craignent pas : jamais elle ne será exi- 
geame , parce qu^elle saura être modeste 
au sein de la fortune. Elle etait riche de 
son coeur, elle ne Ta plus, que lui importe 
le reste ! 
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CHAPITRE H. 


Départ pour Paris. 
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ous partons j nons arrrvons au châ- 
teau. Le plus bel appartement est desti- 
ne à mon père et à ma mère. M. de Mé- 
ran se fait rendre eompte de la distribu- 
tion du local et des meubles qui sont 
dans les differentes pièces. Partout la ri- 
chesse et la grandeursont unis à la com- 
modité. Maman lui parle d'un superbe 
arbre gcnéalogique , portant indieation 
des faits brillans qui ont illustre notre fa- 
mille , et qu'on a placé dans son cabinet. 
II se le fait apporter. li est peiot de mojn 
de maitre sur du satin blanc , et les ca- 
racteres sont en or. Mon père me fait re- 
marquer que 3 sous Charles V, un Claude 
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aeMeran était déjà lieutenant d'ane com^ 
pagnie cThommes dermes. II désire que 
1'arbre généalogique soit placé dans sá 
chambre \ \\ veut le vmr de sou Ik , il est 
rayonnanl de joie- 

Je remarque avec tmc traie satis- 

íaction que M. d'Apremont a porte les 

égards, la preVenanee, Ia détrcatesse aussi 

loin qiTils peuveDt aller. II serable avoir 

prévu les goúts et les besoins de tous. À 

chaque instam, à ehaque pas on recon- 

nait la main qui se cache , et que le cceuF 

aime à deviner. Cet homme-là , ma 

chère , est digne d^être aimé. Pourquoi 

1'amour n^est-il pas tonjours le prix des 

plus brillantes qualitesf il est trop vrai 

que c'est par les yeux qu'on commence à 

aimer ; ce qui le^ flatte est sur de plaire. 

Le mérite peut iixer ensuite; mais ce 

n'est jamais lui qui determine. 

M. d'Apremònt me demande si je 
veux voir mon appartement. Hélas ! ce 
quYm redoute n'exche pas la curiosité. 
Cependant je sais persuadée que cet ap- 
partement est orne de tout ce qui peut 
être utile ou agréable , je ne veux pas 
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désobliger mon bienfaiteur: je Ie suísv 

Tout est grand et noble chez mon 
pêre; ici tout est recherché et élégant. 
On a prévu jusqu'à des besoins dont je 
navais pas d^dée , et dont je ne me sens 
pas disposée à contracter 1'habilude. Je 
crois que c N <9» besoins factices éloignent 
Taisance des plus riebes maisons , et que 
la première chose que doit apprendre 
une jeune femme, c'est de savoir se 
borner. 

Cet appartement tient à eelui N de 
M. d'Apremont par une communioa- 
tkm que je ne peux regarder sans effroi. 
Cest lui qui me t rindique 7 et il ajoute 
qu'elle ne sWvrira qne íorsque je le pèr- 
mettrai. Malgré cette reserve apparente, 
je lis son amour dans ses yeux 5 il pcfrce 
dans chacun des mots qu'ii m'adresse , 
son accent , son silence même sont en- 
core de Famour. II espérait sans doute que 
je répondrais selon 1'impatienee de ses 
désirs. Je le devais peut-être : je n'en ai 
pas eu la force. Claire , n'est-ce pas assei 
que je me re'signe ? Faut-il que j'aUle au- 
devantdu coupp 
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II a ínvité beaucoup de monde au- 
jourcThui. 11 veut céicbrer sou mariage 
par une fête briilante. Une fête ! Une 
ponipe fúnebre conviendrait bien mieux, 
si ce jour doit finir par Tabnégation de 
moi-même r par ma soumission absolue 
aux volontés d\in maitre. 

« Ma chère amie 5 vous êtes bien jeune 
» encore ; mais une femme comine vous 
» n'est déplacée nulle part. Je vous prie 
» de vous mettre à la tête de ma maison 
» et d'en faire les honneurs. Songez que 
» je n'ai plus ma nièce , et qu'il faut que 
* vous la remplaciez. » 

Sa nièce! Quelle foule d^idées cruel- 
les ce mot a fait naitre. L'iníide'lUe' et le 
parjure , les noeuds infortunes qu'ils ont 
pre'pare's pour M. de Coureelles et pour 
moi, les eonse'quences efftayantes qui 
peuvent en être Ia suite , voilà ce qui se 
presente d'abord à mon imagination. 
M. d'Apremont a donné la jouissance de 
eette terre à M. et à M me de Méran. II 
est certain qu'au pFemier jour il va me 
epnduire à Paris. Je serai force de re- 
cevoir sa nièce, sa nièce, que je me- 
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prise, que ]e hais. Et son mari Si 

je le revois , il nest plus de rcpos pout 
Iod amie. II irfaime encore, d it-if$ il est 
atdent , impetueut • cepeúdant il me res- 
peclera , je Fespère , je le crois. Mais 
eache-t-on Tamour à des yeux interesses 
à bien voír? Qnel tourment de passer 
sa vie à dissimuler avec Thomme qui 
jamais ne mêrita ma tendresse , et à la 
feindre pour celui qui ne peut m'en ins-» 
pirer ! Sans cesse occupée à me garantir 
des charmes de Fun et de la penétration 
de Fautre , je seiai réellement Ia plus tni» 
sérable de toutes les crealures, Puissé-je 
netre pas la plus coupable \ 

II n'esl qu'un nioyen dem^en garantir, 
et je vais Femployer. Mande chez toí 
M. de Coufcelles. Dis-lui qtre j^rrive^ 
que je ne dois plus le voir, et que, si je lui 
inspire encore un veVilable inlérêt, tt 
quitlera la capilale. Je sens qu'on n^éloi* 
gne pas un homme quon a cesse de crain- 
dre , que cette prière est un aveu positif 
de ma faiblesse. Re, nelaconnait-ilpas? 
Ignore-t-il que je Fai trop aimé pour 
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FouWíer jamais ? qxfil pense d'ailleurs 
ee qiTil voudra $ mais qu'il obéisse. 
iLe monde abonde ici de toutes parts. 
II faut que le sourirc soit sur mes lèvres ^ 
quand moo eoeur est brisé } H faut que 
ma eonversatian soit engageante 7 quand 
je donnerais l'or et les piei reries dont je 
suis chargee pour être seule avec moi- 
rnême. Les aveugle* ! ils me féliciteut 1 
ils felicitem M. d'Apremont 7 et le poi- 
sou circule dans mes vemes ! Puissé-je 
Féloignerde lui! 

Maman voit que je soufrre , elle a pitié 
de moi y eUemeremplace dansmille cir- 
cònstances } mais elic 11 e peut me dis- 
penser de la représentation. Represen- 
tei*! c^st à ce froid et^ridicule plaisir 
que la plupart des kommes saeriâent le 
bonbeur qu'on peut se procurer partout 
quand le eoeur est enrapport avec ce qui 
Tenvironne. 

Je Irouve un moment pour parler à 
ma mère* Jelui íàis part de mes craintes 
à Pégardde M. de Gourcelles 5 elle les 
irouve exagérées^ Ma naére n'a donc ja- 
mais airué. On dit T Claire 5 q«e le monde 
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. tolere Ia galanterie dans une femme ma- 
riée 7 qui d^ailleurs respecte les bien-» 
séances. Maman a toujours éíé vertueuse 5 • 
elfe ne peut parrager cette insouciante 
indulgence. Je reviens à ma première 
idée : elle n'a jamais* arme. Cependant 
elle loue ma prudence. Elle se pro- 
pose de ^ecrire de son côté une lettre 
que tu communiqueras à Fhomme dan- 
gereux , mais que tu ne lui laisseras 
point. 

M. d'Apr.emont vient nous joindrc. II 
nous demande la permission de se sous- 
traire avec nous au bruit., au tumulte, 
pendant quelques instam. Maman nous 
quitte sons un pretexte assez léger. Craint- 
elle , bon Dieu , que je ne sois pas assex 
avec lui ? II passe mon-bras sous le sien , 
il me conduit à ce pavillon chinois , oii 
j'aiconnu 1'âme de celle qui a cause tous 
mes maux. Quel genre de supplice nTat- 
tend aujourdliui en ce lieu ? II me fait 
asseoir prés de lui, il me parle de son 
amour , il le peint avec la chaleur d\me 
imagination delirante , il me rappelle ce 
que j'ai cent fbis entendu de la bouche 
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d-un autre , et il ne peut me rendre mes 
sensatioDS j il me couvre de baisers. Je 
les supporte ^ mais mon coeur ne les re- 
çoit pas 9 el ma bouche ne peut les lui ren- 
dre. Ah! je le prévois , la porte faíalte 
s'oúvrira ce sair ! Hé ! qu^importe ? Que 
gagne un malheureux condamné à retar- 
der sa dernière heure f..*. 

La mienne a sarilhe, Claire. Ce que 
je reservais au plus tendre amour est de- 
venu le prix de terres , de châteaux. 
Quelle misère ! qu^-t-H pu , que peut-il 
m'oífiír.en compensation du bonlieur du 
reste de ma vie f 

II étaitdeux heures du maún quand 
on s'est retire 5 il m'a conduite a mon ap- 
partement j il a fortement exprime le dé- 
sir d'y rester avec moi. II voulait , disait- 
il, me mériter avant que de nfobtenin 
IJn homme se souvient-il le lendemain 
de ce qu^il a promis, jure la veille? Je 
lui ai répondu , en frissonnant , que je 
n'avais rien a lui refu&er. Jeannétte pleu- 
rait en me déshabillant } elle a heureuse^ 
sxènt eu Tadresse delui dérober ses larmes. 
Que te dirai-jc enfinP II a tenu dans *e^ 
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bras une femnie mourante , inanimée. II 
a rappelé à ma mémoire ces premiei* 
baisers cTamour 7 cctte impulsion ir- 
résislible qui m'entrainait vers un objet 
acloré , qui me mettait en sa puissance ; 
cl il n'a pu me rien faire éprouver de 
semblable. Cependant il se croit heureux. 
Oh ! combien il le serait si je pouvais lui 
rendre caresses pour caresses , transport 
pour transport ! Gela ne se peut , cela ne 
será «jamais , mes sens seront toujours 
rauets auprcs de lui. Je ne peux être que 
sa victime. 

Cependant je dois lui rendre justice. 
L v indifFe'rence, Péloignement mêmequ'il 
m'inspire ne m'empêchent pas d^êtresen- 
tible à ses qualités. II Ies a toutes 5 il ne 
lui manque que le don de plaire , et je 
crois que j'aurais pu 1'aimer 9 si une 
passion aveugle , insurmontable 7 n'a\ait 
rempii moa coeur avant que je le con- 
nusse. 

II comble mes parens de prévenances, 
d'égards et de bienfaits.il a pour moilef 
attemions les plus delicates 5 il cherch* 
à pépétrer mes moindres désirs , et il m 
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felicite d^voir pu les satisfaire. Ali ! 
pourquoi ne dispose-t-ou pas de ses af- 
fcctioas ? Je le repete ^ je lui consaereraw 
toutes les mienues. Plains-moi , Claire , 
plains ua homme digne cTua meilleur 
sort. 

Des Àudrets se conduit d'une manière 
irréprochable à nion egard. Depuis que 
je suís mariée, iljpe m^a pas adressé uh 
mot qui put me déplaire, et je cr o is qu'il 
faii valoir mes moindres marques de défé- 
rence pour M. d^premont; qu^il s^tu» 
die à mettre mes faibles talens en evi- 
dence } qu'il chercke à ajouler à lamour , 
à Festim e , à la confiance que rrTaccorde 
son ami. Àvec de scmblables procedes , 
ii ne lui será pas difticile de détruire lei 
hnpressions tr.ès-défavorables que j'ai 
conçues de lui. 

Moo père se rétablit sensiblement. Le 
bonheur est père de Ia santé 9 et je croii 
M. de Méran très-heureux. Ma mère 
jouit de sa satisfaction. G-est un puissant 
motif de consolation pour moi de pense? 
qu'ils tiennent tout de leur filie, et que 
chaque jour elle leur deyienl plus chère , 


4<i ADELAIDE 

mais aussi , qui a besoin de se consoler ^ 
souffre plus au moins , et H est des dou- 
leurs qui doivent être muettes. Ce ^etst 
qu'à toi que je confierai les miennes, je 
les adoucirai en les déposant dans le seãt 
de ramitie. v 

Que viens-je d'apprendre?... C aire^ 
je ne me connais plus. Nous parton* 
incessamment pour Paris. JPy retrou- 
verai celui qui m'a fait tant de mal et 
que je ne peux hair. M. d^premont 
veut que M. et madame de Courcelle* 
habitent une aile de sa maison. « J'ai re- 
» marque , me dit-il , que la société de 
» ma nièce vous est agréable; on dk 
» sonépoux charmant; nous fixerorjsles 
» plaisirs au milieu de nous; vous les 
% rendrez plus piquans, et vous íeor 
» devrez une teinte de gaite qui fera d& 
* vous une femme accomplie. » Tú 
combattu ce projet par tous les raison* 
nemens qui se sont offerts àmon ima- 
gination 5 je me suis étendue sur Ia di£- 
ticulté de maintemr rharmonie entre 
deux ménages qui n'ont pas les mêmer 
intérêts, ni peut-ètre les mênauesgowu*' 
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II m 1 a replique 7 avec la pias toochante 
franchise , que la stfciété exclosive d\m 
horame de son age ne convient pas a 
une femme de dix-huit ans: qtfil nfen- 
tend pas que son amour le rende ira- 
portun, et que dTionnétes distractions 
me rendront le devoir pios donx. J"ai 
resiste encore. II m'a prís Ia main 7 il Fa 
baise' tendrement , et il m'a dít avec un 
sourire plein de bonté : c Penneltez q*:e 
» jWdonne à mon Adèle d^être heureuse 
s autant qu'elle peut Têtre. Yoilii la pre- 
» mière fois que je m'exprime aínsi : ce 
* será la dernière. » 

Que Jules s'éloigne , qull s'éloigne k 
Pinstant, i^importe sons quel pretexte. 
Je passerais ma vie avec lui ! Je m f expo- 
serais à des combats continueis ! Je \t 
verrais dans les bras de celle qui me Fa 
ravi ! Je serais sans cesse torturee par le 
bonheur de cette femme et par le senti- 
ment de ce que j'ai perda l Cest un *up- 
plice affreux ; c'est pios qne les foic** 
humaines ne peuvent supporter. 

Dis à Jules que je suisà ses píedj 1 eme 
je les embrasse , que je le conjure dé 
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m'éviter* S'il resiste, je suis decldée à 

tout avouer à M. iPApremont. Je trou- 

bleraison repôs, je le sais; jelerendrai 

nialheureux peut-être $ mais il saura que 

sa femme veut vivre irréprochable ^ et 

. que , si elle n'a pu lui donner son cceur , 

. elle conserve tous ses droits a son estime. 

Je me re'pète , jelesens , je me-répètè , 

jusqu'à te fatiguer; mais je souffre, Claire, 

et le sentjhnent.de mes peines serenou- 

velle sans interruption. 

J'ai confie à maman mes anxiétés et 
ma résolution. Cette fois 1 elle a vu et 
pense comme sa filie. Elle a fremi du 
danger continuei auquei je serais expo- 
sée 5 elle se repent de nWoir pas confie 
à M. dlApremont le nom d'un jeune 
homme qu'il va connaitre , peut-être 
pour son malheur et le mien. II est trop 
tard pour revenir là-dessus. Commen- 
cera-t-on par faire naitre la crainte dans 
le coeur dè mon époux , ou le forcera- 
t-on à rompre avec sa nièce ? Maman 
veut consulter M. de Méran. 

Nous nous sommes enfermes tons les 
trois. Mon père a paru accab é de ce qu'il 
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▼enait d'entendre. Àinsi son bonheur^ 
qui m 1 a coute si cher , a déjà subi une 
altération sensible. II a de brillantes , de 
grandes possessions , et la paix s'éloigue 
de son coeur.- Quelle leçon pour ceux 
qui coureat après de vaines jpuissances, 
et qui negHgent celles que la nature leur 
offrc avec profusion ! 

M. deMéran , qui a toujours déployé 
un grand caractere , s n est montré faible 
et irrésolu. II a- forme vingt projets ab- 
surdesou inexécutabíes. II s'est atlendri; 
il s'est affligé sur moi \ il m'a demande 
pardon } et moi , pauvre jeune femmè, 
}'ai été obligée de consoler mes parens 
cplorés , et de prendre seule une deter- 
mination. 

•Tai engagé raon père à ecrire à Fins- 
1 tant à MM. dTístouvilleetdeCourcellesj 
à leur recommander fortement Hiou- 
neur et íe repôs de sa filie et de son 
époux. II a pris la plume } il rTa pu lier 
deux idées de suite, et je lui ai dicté 
presque tout. Sa tête n'est plus à lui ; et, 
U íàut que je m'arme de courage , moi , 
faible roseau : battu de tous les vents. 
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Ces lettres ne som pas ce qu^lles pouí- 
raient être, jele sens; mais elles feront 
sentir à M. cTEstouvilIe la necessite d'une 
discretion absolue, et àM. de Courcelles 
les ménagemens qu'il doit à tous ceux 
que perdrait une imprudence. Vois-les 
tous les deux , Claire. Tu sens combien 
il importe de maintenir le bandeau sur 
les yeux de M. dlA-premont, et pour 
Dieu , que Jules s'éloigne , je le répètef 
encore 1 ou je ne réponds de rien. . . . 

li ne s'est rien passe de nouveau icí 
depuis onze jours. Mon père est tout-à- 
fait rétabli. II a de longues conférences 
avec maman. Ils sont scrieux et souvent 
pensifs. II ne m*est pas difficile de devi- 
ner ce qui les occupe : ils attendent des 
lettres de MM. d^Estouville et de Gotír- 
celles 5 ils craignent et ils de'sirent a la 
fois de les recevoir et de les lire. Moi , 
je suis assez tranquille à cet égard. 
M. dlistouville est 5 dit-on 9 un homme 
plein dlionneur, et Ia discretion lui pa- 
raitra un devoir. M. de Courcelles en a 
un plus difficile à rexúplir, puisqu'il a 
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cessa (Têtre libre. Mais il s^agit de mon 
repôs et de mon bonheur , de ceux d'un 
bomme auquel il est allié , et rien ne ba- 
lancera dans soa esprit un motif aussi 
puissant. Glaire, il m'obéira, j'en suis 
sure , et ta reponse à mon dernier pa- 
quet nTannoncera son départ, et celui 
d'une femme dont Taspect me ferait 
horriblement souffriív 

M. d'Apremont semble cbaque jour 
être plu9 amoureux. Que cet amour-Ià 
est difficile Sc supporter! II me repete 
que rçies organes sont à peine dévelop- 
pés , et qu'il viendra un temps ou je par- 
tagerai ses transports. II me croit une 
femme froide. Je lui laisse une erreur à 
laquelle je dois quelques ii*t erva lies de 
iranquiilité. Moi une femme froide ! S'il 
avait été derrière mon marronier ; sHl 
avait vu ces baisers prolongés 1 intermi- 
nables , Pincarnat de mes joues , les raou- 
vemens precipites de mon sein 5 sW avait 
entendu ces soupirs de feu et ce mot ter- 
rible... Oublions , oublions des momens 
- délicieux et trop tot écoulés. Je ne peux 
y penser sans crime. 
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Le domestique qui va prendre les 
lettres à Tarbes 1 arrive en ee momem. 
Jeannetle Ta vu eonmie moi 5 elle court 
à lui; illui remet un paquet... Je te re- 
mereie , ma bonne Claire 1 avant de IV 
voir ku 

Des lettres pour mon père... il a fai 
appeler rnaman... Je vole$ nous entron 
tons trois dans son cabineU Mon oeil 
n'est pas incertain 5 récpiture Ta frappé. 
Je bríse le cachet 5 je lis à baute voix. 

Ses expressioBS sont decentes , réser- 
vées meme ? et cependant pleines de 
charme. Il consent à ce que lui demande 
mon père , il sent la necessite de s'e'loi- 
gner d\rae femme qui será toujours dan- 
gereuse pour lui 9 et qui n'a pas oublié . 
peut-être , quHI a du lui appartenir. Ma- 
dame de Courcelles tient beaucoup au* 
plaisirs bruyans de Paris 5 mais il a de- 
clare Hntention formeile de voir des 
biens dont elle s'est peu occupée 9 et il 
a manifeste le desir de Temmener avec 
lui. Ce voyage, a-t-il dit, ue doit durer 
que quinze joure; mais U saura le pro-> 
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longer autant que les circonstances Tcii-* 1 
geront. 

M. d^Estouville marque à mon père 
la plus grande déférence 5 il proteste que 
jamais ii n 1 a dit un mot , que jamais il ne 
lui écbappera rien qui puisse faire pc- 
nétrer le seo?et de mon coeur. 

Je reviens à la lettre de M. de Cour- 
celles. Avec quelle facilite il s 1 é!oigne de 
moi ! II se rend sans faire la plus legèrc 
observa tion , à une siraple invitation de 
mon pèré ! Ab ! il croit trouver le bon- 
heur dans ui> désert avec Tastucieuse 
qui m'a ravi sa main ! il ne nrTaime plus , 
il ne m'aime plus l... He pourquoi m^ai- 
merait-il encore ? Le doit-il ? puis-je le 
désirer ? Non 9 no» , qu'il me delaisse 5 
qu^il me fuie 5 je ue peux m'en plaindre : 
et moi aussi je Pai voulu. 

Quel étrange assemblage de de'sirs et 
d'alarmes , de contradictions de toute 
espèçe , que le coeur de tou amie J> S'il 
fút reste à Paris , j n aurais cru qu'il medi- 
tait ma perte } il rn obéit , et je me plains ! 
Dis-lui , Claire , que je suis reconnais- 
sante y dis-lui... He , sais-je cequ 9 il con- 
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vient de lui dire? Sais-je ce que je pense , 
ce que je veux ? Protége-moi , mon amie ; 
fais-le partir $ défends-rnoi contre mon 
coeur , contre Ie sien. J'approuve ce que 
tu feras ; je me soumets aux mesures que 
tu auras arrêtées. 

Jeannette vient rôder autour du ca- 
binet. EUe y entre , elle en sort ; elle y 
revient. Elle croit que je n'ai pas saisi 
les signes qu^lle nTa adressés. Je brule 
de tenir ta lettre : celle-là renferme des 
détails. Mais puis-je de'celer notre coí- 
respondance par un empressement qui 
serait remarque , interpre'té ? Jeannette 
rentre. Elle me dit que M. d'Apremont 
me demande. Je la devine , je sors.Je 
cours chez moi , elle me suit, Ie paquet 
est dans mes mains , je vais le dévorér. 

II a e'té chez toi , il a reçu mes ordres 
avec soumission 5 mais il part deses- 
pere'. II est tombe à tes genoux 5 il les a 
mouiltés de sès larmes ; il t'a conjure'e de 
me dire queje serais tpujours Tobjet de 
ses voeux, de ses adorations , et que ta 
marque Ia plus forte qu'il puisse me doiP- 
ner de son dévouement à mes voIòntés t 
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. de sortir de Paris au moment ou je 
isyarriver. II s^ensevelira dans une 
npagne avec une íemme , qui a parle 
moment à ses sens , et qui ne saurait 
•iverà.son coeur.... Le mien se brise 
ittendrissement et de douleur. L/in- 
'tuné ! Paris lui offrait des distractions, 
il será seul avec celle qui nous a per- 
is tous deux. Ah ! quel bien elle m'a 

d! Qu'il soit honnête homme, 

aire ; qu'il n'oublie jamais que bientôt 
será père, et que la femme à qui il 
vra ce titre pre'cieux a droit au moins 
les ménagemens. QuUl pense... mãtête 
sst plus à moi. Une foule d'idées s'y 
urtent, s*y confondent, et je n'ose 
scendre dans mon coeur* 
Je vais presser notre depart. Tes let- 
»s ne me sufíisent plus , j'éprouve un 
soin inexprimable de te voir, de te 
rler. Ge n'est qu'à toique je peux tout 
re. J'aime beaucoup maman , mais le 
spect nuit à la confiance. Je dentre- 
;ndrai , non de mes esperances, je n'en 
plus, je te developperai mes peines, 
sujet est inépuisable j mais s'y aban- 
III. 3> 
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donner sans reserve , cest presque se 

soulager. 

Pai parle àM. d^premont. Je lui ai 
represente que ses hôtes, qui se succè- 
dènt sans interruption , qu^une foule de 
domestiques causent ici un tumulte,une 
sorte de désordre qui ne convieiment 
pas à des personnes âgées, que M. et 
madame de Méran sont relegues dans un 
appartement , très-beau sans doute , mais 
dontleurs tranquilles habitudesleurper- 
mettent rarement de sortir. «Tai marque 
le désir de tíonnaitre Paris , et je navais 
pas cesse de parler , que M. dlÃpremont 
appelait ses gens et leur donnait ses or- 
dresr Quel homrae j'offense et par ma 
dissimulation et par des sentimens que 
je m'efforce en vain d^touffer ! Ah ! si 
Ton pouvait disposer de son coeur, le 
mien scrait tout à lui. 

Dans deux jours nous quitterons 
iVelzac. Je reverrai 1'amie de mon ea-* 
fance; je verrai la chambre ou tu Pas 
reçu , le siége qu'il a occupé , Fendroit 
ou il a verse ses dernières larmes. J'j 
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deposerai les miennes , je les cacherai 
dans le sein de Pamitié. 

Nous partons après-demain ponr Pa- 
ris. Je vais quitter de bons parens , qui, 
depuis que j'existe, n'qnt eu enversmoi 
d'autre tort que de ne pas assez sentir 
ce que me coute le sacrifice que je leur 
ai fait. Ils regardent Famour comme une 
erreur aimable , à qui on doit des instans 
heureux , mais qui ne peut remplir 
qu^une courte partie de notre existence. 
Ils ne soupçonnent pas que ppur cer- 
tames personnes l'amour est 1'aíFaire de 
toute la vie. Je vais les quitter , et j ? en 
serais , je crois 9 iticonsolable , si je ne 
m'éloignais d*eux sous la protection du 
plus respectable des hommes. 

Maman est froide , mais elle est pru- 
dente ; elle a de Texpérience , parce 
qu'elle a beaucoup réfléchi. Peut-être ses 
conseils me seraiént-ils nécessaires : ii 
e$t tant de circonstahces ou une jeune 
femme est embatrassée avec un homme 
ã qui elle ne tient que par la reconnais- 
sance ! 11 est tant de choses que Tindiffé- 
rence ne prévoit pas ! Tu serás moa 
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guide 5 je ferai ce que tu me prescriras ; 

fais qu'il ne se repente jamais de p^avoir 

épousée. 

II est inutile que je te dise que ma 
znaispn será la tienne 1 que nous nous 
verrons tous les jours. Je ne tMnvite pas 
à venir rompre des têtes-à-têtes, difâciles 
a soutenir $ mais tu dois sentir , com me 
ijooi , le besoin de donner des heures 
eptières à Famitié , et je te tiendrai 
compte de celles que tu déroberas à 
M. deVillers. 

Nous allons monter en voiture , et je 
n'ai le temps que d^ajouter quelques 
lignes à ce que je t'ai déjà écrit, Maman 
m ? a donné des instructions très-génó- 
rales sur la manière dont je dois me 
conduire avec M. d^Apremoní. Une 
femme doit être sage ? voilà Ja maxinie 
qu 7 elle m'a présentée sous mille mots 
differens. Gela ne sufíit pas , je le sens ? 
Cíaire. II doit y ávoir une délicatesse 
dans les procedes 9 une teinte d aíFection 
dans les moindres cho ses , que le coeur 
devine , et qui ne s'apprenncnt pas. 
Jlajjaan a'çn a |>a$ <Tide'e , puisqi^elle ne 
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rii'én a point parle. Mon coeur ne trou- 
vera rien 5 mais mes yéux te suivront 
auprès de M. de Villers 7 qui ag\t si puis- 
samment sur toi , et je tâcherai de rfmi- 
ter... Ah! Claire, imite-t-on FamourT 

Mon père s'est atiendri en m^dres:- 
sant son dernier adieu , en me donnarit 
son dernier baiser. Cependant j'ai re- 
marque que ses yeux se portaient ávec 
complaisance sur rinterieur du château , 
sur les ameublemens 9 sur le pare. II était 
autant au sentiment d'une jouissanCe 
nouvelle qu'à celui d'une séparation qui 
peut durer autant que sa vie. Cette peri- 
sée m 7 a fait de la peine j elle m'a tire des 
larmes. Je me suis consolée en pensam 
que chaque minute va m^pprpcher de 
toi.*....-. • • 

Je vais ^écrire quatre lignes de ia pre- 
mière auberge ou nous nous sommes 
arretes* Trente lieues de faites dans uiie 
excellerite berline , tralnée par six chè- 
vaux 5 deux courriers en avant 5 les re- 
lais prêts à notre arrivée à chaque poste 5 
c^est aller comme des princes. Je sina 
dans le fond de la voiture avec M* d*Arr 
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premont. J'ai demande que ma bonne 
Jeannete montât avec nous. Elle est eu 
face de moi. Elle me dispense de trop 
voir des Audrels 9 qui est à cote d'elle. 
Lesdeux hommes causent ; Jeannette et 

moi , nous nous regardons ! Gette . 

bonne jeune femme est née avec une 
péne'tration rare : elle entend lout ce 
que lui disent mes yeux , et les siens me 
répondent avec une expression !... 

De quel coup tu viens de me frapper ! 
Ton exprès m'a jointe à Monlauban» 
Quelle lettre il a remise à Jeannette 1 De 
quelle douleur elle ni'a saisie ! Quoi ! ton 
mari, heureux de ton amour, n'ayaut 
rien à désirer de la fortune * a éié séduit 
par des ide'es d'ambition ! II renonce à 
son indépendance j il se charge d'une 
responsabilité , peut-être au-dessus de 
ses forces , et pourquoi ? Pour se tirer 
de la foule , pour se jnettre en évidence. 
Eh ! ne sait-il pas que le cqeur per d tout 
ce qu'on gagne en celébrité $ que les 
vraies jouissances sont celles de la na- 
ture , et que le sage les trouve áuprès 
de lui P Enfin il Ta youlu j il va occuper 
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une grande place à Bordeaux , et il t'em* 
mène avec lui ! Cest toi que paliais cher- 
cherà Paris $ je n'y trouverai qu'un dé- 
sert. Ah ! pourquoi n'ai-je pas reçu cette 
lettre plus tôt ? Je serais reste'e à Vel- 
zac$ fy aurais ve'cu auprès de ma mère 1 
dont les conseils , trop genéralisés 9 au- 

raient pu cependant m'être ntiles 

Claire, nous continuerons de nous e'crire. 
Le luxe dont tu serás environnée, Ia 
considération que tu partageras avec 
ton inari , ne te feront pas oublier une 
infortunée , pour qui tu peux beaucoup 
encore. Elle sent comment on vit avec 
un homme qu'on aime \ mais avec ce- 
lui.... Ecris-moi, Claire, écris-moi. Ne 
me prive pas de cette dernièrç res- 
source. Doux et intimes épanchemens 
de ramitié , vòus ne renaitrez plus pour 
moi. II faut donc que je renonce suc- 
cessivement à tout ce qui attache à Ia 
vie ! Ah ! dès long-temps il ne m'en reste 
que les amertumes. 

Nous aljions entrer à Arpajocu Jearv- 
nette m'a fait un signe très-prononce'. J'ai 
porte la vue sur le grand chemin 5 et f ai 
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ou rccoimaitrc Firmin déguisé en roa- 
Ikr. Miíle pensées ? pias craelles les unes 
que les autres , sont venues m'assaillir. 
Finam est aa serviee de M. de Cour- 
celles ; il se deguise ? quoique M- d ? Apre- 
mont et des Audrets ne Faiem jamais vti; 
il vient au-derant de noas ; c*est moi qn'ii 
cherche. Les précautions que prend cet 
bomme annoncenl Timportance de sa 
mission. Que pent-elle êlre , bon Díeu ! 
quand il est impossible d'espérer , on ne 
prévoit que des malheurs , et les catastro- 
phes les pios effrajanles se présentent à 
mon imagination. 

L'incertitude est , je crois 7 le plus in- 
soutcnable des maus , parce que le coeur 
ne sait auquel s^arrêter, et qu*il les re- 
doute tons à la fois. En arrivant à Arpa- 
jon j*ai marque le désir de prendre quel- 
que chose 5 je veux donner un moment 
à Jeannette et à Firmin. Je me fais servir 
dans une salle bassfe 7 et je vois dans Ia 
cour la bonne jeune femme passer à cote 
du prétendu roulier sans s'arrêter, sans 
même le regarder. Firmin sort 7 ilseglisse 
le long des croisée», qui donnent sur k 
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rue ; il reprend le chemin de Paris : sa 
mission et remplie. 

Je prie ces messieurs de sortir un mo- 
ment et de nTenvoyer Jeannette. EHe 
accourt; elle met le loquet; elle tire 
les rideaux : il faut tant de eboses à une 
ferame qui voyage , et quoi de plus na- 
turel que ces petites précautions , qaand 
elle loge au rez-de-ebaussée ? Jeannette 
me remet un papier... (Test son écrilure , 
grand DieU ! le malheureux , que me 
veut-il ? 

« Madame , 

» Les suites d'une chute très-forte ré- 
» tiennent depuis trois jours madame de 
» Courcelles au lit. Quelque défe'rence 
» que faie pour vç>s ordres , je n'ai pu 
j> prendre sur moi de Tabandonner dans 
» Tétat ou elle est. Tous êtes trop équita- 
» ble et tropsensible pour trouver raau- 
» vais que faccorde à mon épouse dts 
» soins que vous né refuseriez pas à un 
* être qui vous serait indifferent. 

» Voos sentez , madame , ce que je 
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» dois cTégards £ Toncle de madame de 
» Courcelles, Je ne peux me dispenser de 
» lui aller rendre mes devoirs au mo- 
» ment ou il arrivera à Paris. Je me dis- 
» pense d'entrer dans des de'tails , qui se- 
» raient 7 je crois, infiniment pénibles 
» pour tous deux. Mais sojez certa ine 
» quejeme soumettrai, sans murmure ^ 
» à ce que votre prudence me pres- 
» crira. » 

II m'est impossible de te rendre PeíFet 
que ce billet a produit sur moi. Moa 
premier mouvement , je te Tavoue à ma 
honte , a e'té au plaisir de revoir un être 
qui me fut si cher, et dont je me croyais 
éloigne'e pour jamais. Un prompt retour 
sur moi-même nVa fait sentir les dangers 
auquels je vais être exposée. JPen ai fre- 
mi , Claire ? et je n'y peux songer sans 
un serrement de coebr aíFreux. Hélas! le 
ciei m'est témoin que depuis mon ma- 
riage j 1 ai tout fait pour être toujours di- 
gne de Thomme qui m'a associée à sou 
sort. Mais Pe'preuve à laquelle je suis ré- 
servée est trop forte pour mon coeur et 
ma faible raison. LWortuné ! il invoque 
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ma prudence! He, quelles armes veut-il 
que je Iui oppose à Iui? 

•Je suis éloignée de ma mère$ tu n"es 
plus à Paris 5 je n'ai de ressources que 
dans sa de'licatesse et son honneur \ c^est 
à Iui seul qu'il appartient de me sauver 
de moi-même. II le fera , Claire j il est 
généreux 5 il me Ta prouve au moment 
fatal , ou son amie delirante invoquait 
les derniers bienfaits de Pamour. 

Ne crois pas que , m'abandonnant sans 
reserve àun sentiment impétueux 7 j'at- 
tende tout de lTiomme qui le partage. 
Mes eíForts seconderont les siens $ j'op- 
poserai mon devoir a mon coeur \ ce que 
la vertu a de plus sublime me soutien- 
dra dans ces combats T et Testime de 
moi-même será la doucè recompense de 
ma victoire. 

.... Cependant , lorsque je pense que , 
dans deux heures, je reverrai cette fi- 
gure enchanteresse , que je retrouverai 
ce sourire qui portait le trouble dans 
mes sens } que j'entendrai encore cette 
voix qui caressait si doucement mon 
oreille Ah! il ne se permettra plus 
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ces expressions brúlantes qui animaient 
et qui charmaient mon coeur. Jules ^ 
Jules, ménage Pobjet de ton constant 
amour ; ne Tavilit point à ses yeux et 
aux tiens. 

Que dis-je? Suis-je certame qu'11 
nTaime encore ? Y a-t-il dans son billet 
un seul mot qui dise amour P Sa con- 
descendance à mes volonte's tient-elle à 
autre chosequ^ux e'gards ? dont un hoii- 
nête homme ne sVcarte jamais envers 

unefemme qui lui a été çhère ? Áhl 

que je serais heureuse ? s'il avait cessté de 
n^aimer! Je soufFrirais seule, et il ne 
serait plus dangereux pour moi.... Heu- 
reuse! le serais-je 9 Cíaire ?.... Je ne Ie 
crois pás. . ' 

Nous arrivons à la barrière. Un trem- 
blement ge'héral me saisit 5 ma tête se 
monte , et bientõt mes idées s^bscurcis- 
sent. Je ne suis plus qu'une frêle ma- 
chine, jouet de toutes les passions , tour- 
mentée de souvenirs : et de remords anti- 
cipés. 
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CHAPITRE III, 


Jules et dè$ Audrets* 


JLja voiture entre dans une vaste cour ; 
elle arreie devant un peYistyle , on m'aide 
à descendre ; je me laisse conduire.... 
Le nuage qui esl sur mes yeux se dissipe. 
Je regarde autour de moi.... II est la 9 
Claire , il est là. II attendait son onde. 
II le salue, il Tembrasse I.... Son coeup 
n'est plus à moi 9 non , il n'est plus k 
moi : embrasse-t-on le mari d\ine femme 
qu'on aime ? II nfadresse de ces cboses 
qui pourraient me flatter dans Ia houche 
cTun autre.... Ah! Claire, quelle froi- 
deur !.... ou quel em pire il a sur lui ! 

Je me fais conduire à mon apparte- 
ment. Jeannette me met au lit. Elle veut 
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se retirer , je la retiens. Mon amie , rTaimes- 
tu pas à parler de M. de Villers , quand 
tu n'es pas avec lui ? J'exprimais mes 
doutes , mes craintes , mes voeux ^ des 
voeux coupables sans doute 5 mais aux- 

quels je ne me rendrai jamais Peut- 

être ne voulais-je que m'entendre dire 
ce que je n'ose plus croire. Comrae Jean- 
nette me devine ! Elle a vu , dit-elle , la 
. rougeur sur le front de Jules 5 elle a re- 
marque de Fembarras • tout en lui au- 
nonceun amour violem et contraint.... 
J'ai attiré Jeannette à moi .5 je Fai pressée 
dans mes bras. 

Humiliée et de mes sentimens et de 
ma conduite , je me suis tournée ; ma, 
main a repoussé Jeannette. Je lui ai dit 
de me laisser , d'annoncer que je suis 
fatiguée à Texcès , que je veux me re- 
poser, que je ne veux voir personne. 
Que pouvais-je faire et dire de plus f 

Mais ce pretexte d'aujourd'lmi me 
servira-t-il demain , après-demain P Que 
deviendrai-je , mon Dieu ! je veux être 
sage , vous le savez. Inspirez-moi , se- 
courez-moi : soutenez-moi. Ce malheu- 
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reiíi será faible à son tour : je rfattends 
plus rien que de vous. 

On entre chcz moi ^ malgré mes or- 
dres. Jeannette n^annonce^. d\Apre- 
xnont. Je ne peux me dispenser. de le 
recevoir. II s^approche de mon lit , , ii 
nfinterroge sur mon élal avec le ton de 
la plus touchante bonte'. Ah ! quel mal 
ii me fait ! qu'il est dur de recevoir 
des marques d^ffection ,- quand on sent 
qu^on ne les roérite pas ! Mais est-il 
bien vrai que je sois coupable ? Des 
lois 9 des ce're'monies sont-elles plus res«* 
pectables , plus fortes que la nature 5 
doivent-elles lui imposér silence ; dé- 
pend-il de nous.de lui résister ?... Ou- 
bliç ce que je viens d^crire , Claire ; je 
tâcherai de Toublier moi-même. Puissé- 
je être toujours digne de M. d'Apre- 
mont 5 puisse-t-U ne se repentir jamais 
de m^avoir épousee ! 

Un homme est derrière lui , et Ia 
disposition des lumières n^empêche de 
le reconnaitre. « EUe est assez bien , dit 
» M. d'Apremont.Approchez-vous 7 mon' 
$ sieur : et embrassez votre tante. » 
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' Oh ! mon amie , j n ai été prés de nfé- 
lancer de mon lit , de tomber aux ge- 
noux deM. dlApremont, et de nTécrier: 
Eloignez-le, éloignez-le 5 vous allez 
nous perdre tous. J'ai senti , qu'en me 
sauvanf 7 je détruirais sans retour Pillu- 
sion à laquelle tient peut-être la vie de 
mon époux. Je suis restée immobile , j'ai 
étouffe des soupirs , des sanglots 5 j'ai 
attendu le coup mortel poúr quatre: cette 
femme n'a-t-elle pas aussi des droits in- 
tontestablçs ? 

Mes yeux etaient ferme's. Je craignais * 
de voir cette figure enchanteresse , em- 
bellie encore de Tincarnat du désir.J^ai 
senti ses lèvres effleurer mon front ; f ai 

entendu distinctement un soupir II 

s'est perdu dans le fond de mon coeur. 
Ma main ctait la 5 elle ne cherchait pas 
la sienne 5 la sienne auráit pu la rencon- 
trer... II s'est e'loigné , Claire , mais il a 
soupiré encore , et TindifFerence ne sou- 
pife pas. 

II veut prendre congéde nous. M. d' A- 
premont le fait asseoir. 

« Pourquoi ? monsieur 5 n'avez-vous 
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s> pas embrassé votre tante , quand elle 
)» est descendue díe sa voitureF — Je 

* craígíiaís, monsíeur, que cette liberte 

* Vous déplút. — Ne Pavez-vous jamai* 

* embrasse'e ? — Monsieur.*.. elle...^ 
» elíe e'tait libre alors.— Un baiser in-* 
» íiocfcni n'est jamais depíace, et ne peut 
& aíarmer personne. Vous me jugez re-r 
» íatívement a mon âge r je lé \ois f et 

* vous fie me rendez pas justice. Je raef 
» fa rends , et je n 3 ai pas Ia pretention dtf 
» remplir excíusívemeni le coeúr de ma* 
£> dame. Vbus avez été e'leVe chez M. de? 
» MeYan ; voús avei e'té le írère d^dèle* 
i Soyez-íe toujoilrs y tnotk eber Cour-< 

* celles, *- Quoi^ monsieur, vous sa-* 
» vezf ...— Oui, deSsÁudrets mfa tòutdiif 

* et j'ai pense d^aboFd T jtb vous Pavoúe * 
à que vous aviez pu etre unis par xxm 
i sentiment plus vif que ceíui de Fami- 

* tié. II a ramené le calme dáns mou> 

* âníe par tine re'flexipn très-sitnple t OH 1 
s ne peutr êire infidète í madame , et si 

* toús Paviez aimee^ vous n'auFiez pafc ; 

* epousé manièce. Ce^eridant^ nia bonne* 

* aniie r ceís petits riaystères-íà deituísen* 
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ces clioses , qui cependajit sont trés-ín- 
téressantes ; mais notas ne pouvions nous 
lasser de parler de deux coeurs égaiemenf 
tourmentés , 'efe chereber ce qui se passe 
tíans Je sien, comme si nóus pouVioni 
. Tignorer. Errange empres^emeut de se 
rendre plus misérablesi son amour ne 
doit-íí pas faire soif&esespoir et le mienf 
J'en suis convaíncue, et je seus que soa 
coeur m'tôt nécessaire, comme Faír que 
je respire. 06 ! oui', oui , cette fèmme fib 
se'duit. II etait hraocent r même en tom<- 
ISant dans ses bras. Dans ses bras I Ah t 
Claire 7 qaielle image f Et mon imagina- 
tíon la reproduit sans cesse. 

Que de raisons nVéloignent d'e eetre 
$èmme, aqui cependant je ne pourrai 
Tefuser quelques marques d'aUention£ 
La biense'ance , ce que je dois à soa oii- 
dfe, m 1 imposent Ia lorde surmonter une 
repugnaiíce qui va quelquefois jusqu'ã 
Faversíon. Jeatmetfe , qui a du jugement r 
me fàit observer que c 5 est en voyant fré- 
quemment madame de Courcelles que 
jie ferai revenir entièrement M. d T Apre— 
mont des rdees <ju r a ptr lut commtmí- 
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qner des Audrets. Cette peflexíon me 
ramène sur Fexplication qui a eu tieii 
ime heure auparávanu JTnterroge Jean- 
nette, elle me proteste qu'elíe ni son 
niari n T ont jamais prononcé íe nom cíe 
M. dè Courcelles en présence de des 
Audrets. Elle ajoute qVit n'a pu rien sa- 
voir de Fírnrin ni d'Ambroíse 7 qui nous 
©uri quietes en Normandre 5 mais elle se 
rappeiíe que, Iorsqu T eIIe atlaít jaseravec 
íes femmes de mademoiselle d^Apre 1 - 
raont , des Audrets lai a parle plusieurs 
íbis du renverseraent subit de notre for- 
tune, et des causes qui l T ont amenef 
elle ne se souvíenl pas d'autre chose. 
Rien de moins satisfaisant que ees ré-* 
ponses r et rien de plus vrai , j'en suuwê 

•certaíner 

M. d T Apremont rentre; íl faít sçrvír 

"a côté de mon lit , it me parle beaucoup 
de sa níèce, de rafTéetíon que lui porre 

. son mari , de Ta douce harmouie qui re- 
gue entre eu*, et í! semble vouloir.péhé*- 
trer mes plus sécrètes pensées . H me fixe 
ayec une contiuuitc quirjme fait borrible^ 
ment souffrir. Je parviens cependanr & 
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me contraindre au point de lui repondre 
avec une aisance qui peut faire croire 
au repôs de mon coeur. Voilà, Cia ire, 
voilà Teffet des institutions humaines} 
elles forcent à la dissimulation une fernme 
qui a toujours chéri la ve'rité , et à qui 
il n'est plus possible de la d ire. Yoilà 
mon premier crime, et ce n'est pas le 
mien; il estcelui des cruéis qui m'ont 
forcee à donner ma main sans mon coeur ; 

qu'il retombe sur eux Miserable ! 

Qu'ai-je dit ! Cest mon père, c'est ma 
mère quej'accus*e ! QueDieules bénisse^ 
et que je soufFre seule. 

Je ne peux supporter 1'inquiétude ou 
je suis $ je continue à me plaindre de la 
,. fatigue : M. d'Apremont se retire. 

J'ai passe une assez mauvaise nuit. Je 
voudrais être réellement malade , ne pas 
sortir -, et ne recevoir personne, xelui 
surtout avec qui je n'oserais plus être 
vraie , à qui je dois cacher Famour le 
plus tendre et le plus constant. Tu ne 
saurais croire a quel point je redoute une 
entrevue avec s£ femme : cependant je 
yens la necessite de me soumettre , et sorn 
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tout de donner à cette démarche une ap- 
parence d'amitié. Je me fais habiller , et 
je propose d'un air riant à M. d'Apremont 
de m*accompagner chez sanièce. Hélasf 
je le sens à présent , que d'yeux sereins 
par devoir 9 et quise noient eu secret dans 
les Iarmes ! 

Madame de Courcelles était sur une 
chaise langue, parée de ce que le né- 
gligé le plus recherché peut ajouter à Ia 
nature. Son élat est ce qui m'a frappée 
d^abord , et un mouvement , dont je 
nVi pas été maitresse , m'a fait détour- 
ner Ia vue... Cest lui qui Pa rendue mère^ 
et moi.... Ah! Glaire, cette idee me 
brise le coeur. Elle a répondu à moa 
compliment avec une affabilité qui ne 
m'a pas abusée. Je ne Testime pas assez 
pour croire qu'elle voie sans un dépit 
secret ceile quiluiçnlève cent mille écus 
de rente , et elle ne peut avoir oublié 
cette lettre dont je m'étais em parée et 
qu'elle a déchirée dans un accès de fu- 
reur. Àu reste , les démonstrations exté- 
rieures ont été , de part et cPautre , ce qu'ij 
fallait pour satisfaire M. tfApremonU , 
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II demande des nouvelles cie M. cfé 
Courcelles. Madame répond, d'un aír 
distrait , qtfil est ches ltií , qu^elíe le cíoit 
occupé. M. d^A-premoíMpríe sa nièce de 
lui faire dire que nous sommés ã Phôteí. 
Cest Firmití qu\elle ctarge de Pavertir j, 
ti saura que je suis ici 5 et , si Ia prudence 
Péloigne de moi ,' il ne pourrâ se refuseir 
à Pinvitation de sen oncíe. Je vais fe ., 
voir !...mais it faudra quejMmpose si* 
lence à mon coeur , que je mette un mas- 
que sur ma figure , que je prenne celuí 
de Pindifference..., II faudrait mieuX 
qu'il ne vint pas , je lesens , et je seraiá 
affligée, profondément affligée s*il ne 
descen<Jáit pas. A quelle étude je suí$ 
réduiteí toujours tromper les autres" r 
mWorcer d^étre impénétrable , érigef 
le mensqnge en príncipes 5 voiíà mon? 
sort. 

On ouvre une porte.... Lccoeur mé, 

bat avec une extreme violen.ee Ce 

n 1 est pas lui , c'est Firmin qui annonce 
qu'il va paraítre. Je vois un piano 5 je' 
coursy cacher mon trouble,ma rougeítf. 
U entre. M. d^premont a les yeui suí* 
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»oi : quel supplice ! Je crois cependant 
jue je me possède assez pour lui impo- 
jer. Des dames , quelques jeunes" gens 
se présentent : la conversation s'anime ^ 
elle devient générale , je me remets en- 
tièrement , j'observe et je réfléchis. 

Madame de Conrcelles est Tobjet de 
tous les hommages 5 elle est charmante 
pour ceux à qui elle veut plaire 5 elle les 
provoque , elle les attire , elle ne laisse 
aux autres femmes ni une attention ni 
unregard. Lemariagene Ta pas chan- 
gée , et le malheureux qui Ta épousée 
est le seul qu^elle n'aperçoive pas 5 il pá- 
rait étranger dans sa maison,, ceux 
xnêmes qui la fréquenlent ont Fimpu- 
dence de Py compter pour rien 5 ils sui- 
srcnt Fimpulsion que leur donne madame» 
Jules être nul quelque parti celle qui 
devrait etre fière du titre de son épouse , 
«'éloigne de lui , et en écarte les autres ! 
La miserable ne Ta jamais aimé 7 je te Pai 
dit, Claire. Elle a voulu un état : Fhomme 
qui le lui a donné n est plus rien poiít , 
elle. 
Et M. d^premont me parle de 1'har- 

III- 4> 
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monie qui regue entre eux ! Ils sont d f acf 
cord sur un seul point , sur réloigne- 
mpnt qifils ont 1'un pour Tautre. 1NJ. d 1 ^ 
preniontn^a pu s'y tr oro per , et U a saus 
doute d es raisons particulières pour 
s^être exprime ainsi. Que ne donnerais-? 
je pas pour les çonnaitre , et je pe peu$ 
que ies soupçonner. 

Jules est seul dans un coin $ il rêve 
profondement 5 il pense peut-être au role 
humiliant qu'on lui fait jouer } peut-être 
il s'occupe des moyentf de remonter à sa 
place et de faire desçpndre sa femme à 
la sienne. v Peut-être 5 ah ! peut-être il 
compare son sort à celui que je lui re- 
servais. Quels egards 9 quelles prévc* 
nances, quels soins je lui eusse prodl- 
guês ! L^amour le plq$ fendre les eút 
rendus faciles pour moi et précieux pour 
lui. Prevenir et combler les voeux de 
Fêtre quon adore 1 ce n'est pas obeir , 
c est jouir. Les yeux de Jules se portent 
sur les miens, il m'adresse un regard 
fdouloureux.... ah ! je Fentends* 

Madame de Courcelles nous invite a 
fifoer. M? d'A|>remo4t me demapde ee 
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jue je veux faire : je ne veux pas qu 1 il 
interprete mon refus ou mon accepta- 
tion ; je lui reponde que je feraice qui lui 
conviendra. II reste. Si je vois juste ^ 
dous sommes dans un état de defiance 
mutuelle : elle doit amener une guerre 
sourde qui fera le malheur de M. d'A- 
premont et qui comblera mes infortunes. 
II faut que ces premiers nuages se dissi- 
pem. JPopposerai Ia plus grande fran- 
chise au soupçonquand je serai instruite. 
Si des Audrets connait notre amour , 
j'en ferai Favçu à mon époux, je me 
me t trai sous sa protection , je ie prierai 
de me conduire dans mes terres et de me 
sauver de moi-meme. Cette conduite 
Faffligera , je le sens ; mais elle me réta- 
blira dans sou estime ; et elle assurera 
mon repôs. 

Un diner n'est jamais gai quand on le 
partage avec des geris incomms pour Iat 
plupart , avec un être qu'on aime trop , 
et qu'on est occupé de réflexions sc- 
rieuses. JPentendais rire autour de moi , 
et je natais pas à la conrersation. Ma- 
dame de Courcelfes parlait beaucoap , 


^6 ADELAIDE 

était souvent applaudiej* voilà toiit ce 
que j'ai remarque. Jules était à un baut 
de la table , moi à 1'autre , et nous ne 
nous sommes pas adressé un mo£, 
M. d'Apremont paraissait nous observer 
lous deux , et j^ai pense jque -ce silence 
^ffecté entre jeunes gens , qui ont ét,é 
eleves ensemble r pouvait être interprete 
k notre désavantage. J'ai voulu parleri 
Jules , et telle était ma preocupation ? 
que je ne pouvais lier deux plirases de 
suite. J'§i feint une violente migraine : 
'c'.est je erois la ressource des femmes 
quin'en ont pas d'autre, et qui yeuleijt 
cacher une vive émotion* Je me suis 
levée eu disant que l'<air me soulagerait, 
]\L d^Apremont m'a suivi } ii m'a témoi- 
gné le plus tendre mtérêt , et ii était de 
bonne foi : la dissimulation ne s^exprin^g 
pas ainsi. J'ai jugé que mes obs^ryations 
çt mes craintes sont sans fondement. 
Mais il esjt si ftcile de .croire ce qu'on 
redoute ! 

Je me suis sentie rassuree, et faí dit 
que je me irou vais mieux. M. dMpre-r 
inom mVprésemé la mm 9 et ufa cpj^i 
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duiíe atf sàlón ouon venait depasser. 
Jules, que favais soignéusemem evite 
pendant trois heurés , dònt Tóeil darde 
íous les feux de Pamonr , doút le $oir dô 
toix me fait frissoimer, Júles e'tait danis 
ún fauteuil à côté de celuí ou M. cTA- 
premont m^a placee. J'ai e'té tente'e de 
fne lever et dé fuir à 1'éxtfémité du sa- 
Ioq. Un sebtiment de jàrudenceiiVa re- 
fènue. Tout ce qui eát exáge'ré doit 
paraitre surfpect , et je n r ai aucune rak 
Sòn apparénte dVviter M . de Couícelles. 
Je lui ai parle d^n opera y nóúveau etí 
yovince , et que ]e tfai pais vu : il fallait 
bien dire quelque cítose. Depuis dix-huit 
ttiois cet ouvrage est oublié' à Paris, et 
les courtisans de madame oiit éclaté de 
rire , coríime si favais dit orle sottise ? . 
et qu^ls eussent le droit de Ia relever. 
lis savent, tous les homtties savent peút- 
être, qu ? on ne fait pas rttieux sa cour' 
à une femme que lorsquW en bumilie 
ttffe autre. M. cfÂprerúoiit a rôugi de 
colère , il sr ádressé des choses très-fortes' 
à ces messieurs , qui se sònt efforce's gau~ 
chenrent de jusiiíier une impertmence*_ 
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Jules et moi avous trouvé le raoment 
de nous dire quelques mots. « Etes-vous 
» heureuse ? — Et vous P » Deux sou- 
pirs se sont échappés à la fois. « Com- 
» ment M. cTApremont se conduit-il? 
» — Bien ^ très-bien. — Ah ! je serai 
» moins malheureux. — Mais il soup- 
» çonne , je le crois , que je vous ai 
» beaucoup aimé. — Que vous mVvez 
s> aimé 9 dites-vous ? Ah ! Adèle. — Ahl 
$ Jules. — Un amour comme le nôtre 
y> s'éteint-il jamais? — Nous nous som- 
:» mes olé le droit d-en pàrler 1 et c'est 
» vous qui m'en avez donné Texemple. 
» — Combien j'ai expie , combien j'ex* 
» pie tous lés jours une faute. qui ne 
s fut pas la mienne! — Ah ! je le crois 5 
s> mon ami 5 mais , par grâce 9 ne parlons 
» plus de cela, — Ne craignez rien, 
s> Adèle. Je vous respecte autant que. je 
» vous aime. » La conversation est de- 
venue générale. 

Entends-tu , Claire, il me respecte 
autant qu'il m'aime. Je peux donc me 
livrer avec sécurité au doux penchant 
de mon coeur. Sans doute il est aífrcux 
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de vivfré aVefc -la certitude de n*être ja- 
mais à rhomme qifon adore 5 mais tour- 
iiiens d'amour nfe sont pas sans dou- 
ceurs. Cet état est préférable au repôs 
apathique dg Pindifierence : cette espèce 
de calme ressemble au silence des tom- 

beaufc. * i ; ; 4 ; ; i i i 
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J^arrive à tín iticident qui peut avoir 
pour moi les suites les plus Airtestes * et 
contre leqtièí lá prévoyance et la sagesse 
offrent bien prèíi dé fressotirCes. Plains 
la déplorable amie ^ et fcònseille-la , si tu 
Vois quelque ntoyeií de la soiíátraitê aux 
écuells entre Iesquéls dlê marche» Ce 
matin , M* d' Apremont est sorli 9 et pour 
la premièré fois d és Áudrets est entre 
dans raóri âppàrterrtent sâiis se faire an- 
lioncet* Je lui á\ marque ma stirprise et 
mon mécotiienteiílem de cet oubli des 
coíivenanceSi «II ne s*agit pas, madame, 
V a-t-il dit , de cotiveuances , ni d'autres 
* semblables maiseríes , mais d\ifie ex- 
> plication dont Va dependre le sort de 
» votre vie» 

» Mademoíselle d*Àpremont a rejeté 
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» mes voenx j et je Pen ai punie en Iui 
» ôtant cent mille écus de rente. Je voas 
s> les ai donnés malgré vos premiers 
s refus» JPai inspire à M. d'Apremont 
j» Pestime et Ia confiance qui vous ren- 
» dent fcussi heureuse que peut PêtFe 
» une femme qui n^aime pas son époux. 
» II de'pend de vous que cet état soil 
» durable 7 et il est inutile de vous rap- 
» peler à quèl prix je le maintiendrai. 
y> — Sortez, monsieur, sortezj dispen-* 
a sez-moi d'en entendre davantage.— 
» Non 7 madame , je ne sortirai pas , et 
» vous mMcouterez* 

» Inébranlable dans Ta résolution que 
» j'ai prise àvotre egard 7 j'en ai prepare 
» le succès par taus les moy^ns que m 1 » 
» sugge'rés la prudence. Yous les nom- 
» merez astuce , perfidie , atrocité : il 
» m^importe peu que vous opposiez de& 
» mots à un cours d'événemen& qui doit 
» vous éntrainer* 

» Persuade de la facilite avec laquellè 
» on allume Ia jalousie d'un vieillard r 
» }ai senti que yotre destinee est dans 
» mes mains* Jai pense aussi que je 
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)f doubíeraia mes avantagés^ si j'avarâ 

* à avancer quelques faits positifs, et 
» j'ai fait parler Jeannetté. Je n'ai pas 
& eu la maladresse de Fentretcnir de 

* voas : je coimais rattachement que 
tf vous tuiportez 7 la confiance que vous 
» avez en elle 5 celasuppose desservices 

* essentiels rendus, et vous nommer 

* eút é\é lui fermer la bouche- Je lui ai 
» parle de M. de Méraa, de ses revers, 
» et ^aiapprislesrap^rtfrd^nte^êt qu'Ú 
» a eu avec un M. Rigaud , qui exerce 
» rnaintenant une petite place à Cher- 
» bourg» Les femmès sont faeiles en gé*- 
» ne'ral r et une de'n*aFche couverte du 

* voile de 1'amitie', re'ussit presque toii'- 
» jours auprès d^llcs* JPai écrit à ma- 
í> dame Rigaud que M. dlApremonJ , 

* homme âgé et puissamment riche , se 
» plaít à faire des heureux} qu^l était 
» disposé.à corriger envers vous les torts 
» de la fortune 5 et qu'il dépendait d'elle 

> de vous rapprocher de Thomme que 

> vous.aimez} qu'il suffisáit poux cela 
» de m^ncliquer pon domicile actuei , 

* afia qu 1 ou put traiter directement avec 
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« sa famílle, épargner ainsi à M, de 

» Méran des discussions dUíitérêt r toti- 

» jours dures pour celui qui reçoit, et 

» surlout rhumiliation d'uti refus for- 

s> mel , si les vues biefifaisaãtes de M< 

* d'Ápremotít fettaient sans çffet. J'h 
» gnorais si vóuS aimiez ou noíi 5 mais 

* Fafârmative me paráissait possibleí ^ et 
5> s'il n'en eut rien &é ^ o o si rrtadama 

* Rigand íi'ei*«gat rien stí, je Pautais 

* hasarde <fu*útí! lettre qui devenait 

* sãos conséqíience/ 

» Cetteí fefnítte a pOút totis tifc sincéréí 

t> attachement $ mais elle est crédule et 

» confiante à 1'elcès* ÊHe & saisi artrel 

» avidité , avee une sorte d^enchante- 

* nient, FottVertúrtí tfue je Itii aifaite, 
s.Èlle nl'a re'pondd datís lepltis gfaiid 
» détail: elle m'a eCfit rhistoírédti mar- 

* roriier , da ciíFre et des ptemiérs bai- 
» sers d'amour 3 elle ne m'a confie tout 
» cela, dit-elle, qu'afiíi de me prouve* 
» jusqu^à Tévidence que le bonheur de 
» votre vie était attaché à volre union 

* avec M* de Cotircelles* Èllc finit eu 

* bénissanl M. cTAprémom , et en »p~ 
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* pelant sur moi les faveurs celestes * 
» les bonnes femmes ont toujours une 

* pètile dose de dévotion. 

» Nanti de cette pièce importante ^ 

» que je ferai valoír si vous n^y forcez , 

» jesuis avance rapidement dans la.route 

> que je me suis trace'e. Vous avez du 

» remarquer depuis quelques jours de 

» Pincertitude , de Pirrésolution dans la 

» manière d'être de M. d'Apremout à 

» votre égard : eu voici les raisons. Je 

» lui ai appris (jj*e M. de Courcelles a 

» été eleve avec vous; j'ai insinue qu T un 

» beau garçon ápu ctre dangereux pour 

» une jeune personne de votre age $ 

t> mais j'ai observe enmêmè temps que , 

* s^il vous eut reellemcnt ainiéc , il n^ut 
» pas épousémademoiselle d'Àpremont. 
» Tantôt je parais craindre les suites 

* du sentiment qui a pu vous lier à ce 

* jèune homme } tantôt je rejette cette 

* pensée , comme injurieuse pour vous. 

* Si je suis satisfaitde votre cònduite à 
» mon égard , je rarnènerai dans Fesprii 
» de M. d^premont une sécurité abso- 

* luej je la détruirai sans retour , si vous 
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» persistez dans vosrefus* .Télèverai cTaf^ 
» bord quelques nuagés $ bientôt je les 
» accumulerai 5 je les précipiterai les uris 
» sur les atitres ? je susciterai des orages , 
» et le premier effet de mes précautioni 
> secrètes será de vous séparer de Jean- 
» nette, qui yous est, je creis, très^ní- 
» cessaire 5 et qui^ s'rt me plait , ne será 

* plus avec vaus dans quatre jours. 

» Je n n ai à craindre ici que M. de 

* Courcelles £'mais vous ne Tãrnierei 
» pas contre moi. ILttfus est frop cher 
» pour que vouç 1'exposiez aux chancei 

* toujours incertaines d^un combat.par*» 
» ticulier. Vãos ne irfarrêterez pas rioii 
» plus en cherchant àr m^nculper aiíprès 
» de M. dWpremónt. Vous êtes vindi- 
» cative .vous me Taveí prouve ; maii 
» vous nYvez nr Fe'nergie , nr la pré- 
» senee (fesprit qui pourraieflt vous tirer 
» des embarras et des alarmes conti- 
» uuelles ou je vpus jetterar. Au premiei* 
» mo t que medira votrertiari, j^ntre 
» dans votre appartement 1 la lettre de*' 
» madame Riga u d à la main 5 je vous" 
» reproche devant Iui Fingratitude done 
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p vous payez ses bienfaits } je fais res- 
p sortir avec malignité les scènes volup- 
p tueuses qui rse sojit passees entre M. de 
p Courcelles et vous ; ^irrite la jalousie 
» déjà très-active deM, d'Apremont 5 je 
p vous accuse d^tre encore dlutelligence 
p avec votre amam 5 je vous rappelle 
» liadresse avec la que He vous avez saisi 
p íáer Foccasion de lui parler eu par- 
p ticujiçr , j?e soulève le'voi!e qui cou- 
p vre Pavenir,, et je vous montre toi s 
» les deux abandonnés aux transports 
p d'un amouf effréiié. Je n^aurai pas 
p besoia d'ajouter que vous voulez m'^ 
p loigner , parce que , témoin incom- 
p mode et sévère de vos aetions , je rem- 
p plis les devoirs de ramitié envers 
p M. d^preoiont 5 cette réflexion se pré- 
1 sentera naturellement à lui. Exaspere , 
p furieux , il éclatera , il tonnera sur 
p wqu&. Je vous connais 5 vous rougi* 
p rez , vous pâlircz , vous fondrez en 
» larmes , vous tomberez à genoux , vous 
p conviendrez des faits, vous demaiir 
derez pardon : et vous ne lobtiendrez. 


p 
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» Je voas donne vingt-quatre heures 
» pour voas décider ; demaia je viendrai 
» prendre votre reponse. » 

II eut parle des heures encore sans que 
j*eusse pensei ffnterrompre. Je ne peux 
entendre prononcer le nom de rhomrne 
adore sans êlre hors de moi , et les me- 
naces du monstre , et la profondeui+de 
son plan se réunissãient pour m'accca- 
bler , pour m'anéantir. Te Pa vouerai»jc , 
Claire, cette scène, qu^il se proposait 
d'amener entre M. d'Apremont et moi , 
a eu lieu à 1'instant même. Je n'ai pas 
rougi de tomber aux pieds de riníàme 1 
de le supplier de m'épargner , d'épargner 
roon amant dans Fesprit de sa femme et 
de son oncle. Xai mouillé ses genoux de 
mçs lannes , et Fexcès de ma douleur a 
du lui apprendre ce qu^ignore madame 
Rigaud , qu'il m'est impossible de vaincre 
mon amour , et qu'il est à la fois le toar* 
ment et le charme de ma vie, Sourd à 
mes supplications , insensible à la posi- 
tion humiliante ou je melais mise devant 
lui , ses yeux étincelaient des feux de la 
luxure ; sa bouche écumait j des maios , 
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mpatientes du crime, le préparaiem 
Jéjà..,.,. J'ai retrouyé tout à coup cette 
snergie dont il ne me croyait pas suscep-* 
tible$ je me suis relevéej j^i tire yio^ 
lerament le cordori de ma sonnette... II 
en avak , jn'a-feil dit , détaché le fil de 
fer 7 et j 1 élaisàsa discrétion.... Jeannette 
& paru lorsque je me croyaís sans res- 
source; « JVji tout entendu, $'est écriée 

* labonne jeuue femme^et quise con* 
» duit corame vous venez de le faire ne 
» peuf être qu'un lâçhe. Je vais trouver 
» M. de Courcelles j vous recevrez de 
» lui le châtimeut que vous mérítez , et 

* vous mie perdrez ensuite si vous pou? 
» vez le faire, ir» Ç'est bien 9 c'e$t «trè*-? 
» bien 9 ma petite ; yous eles la digne 
» confidente de madame. ■*- Elle vous a 
» ordonné de sortir } je vous en reitere 

* Tordre. Si vous refusez de vous y ren- 

* dre , j^ppelte mon mari , et les gens 

* denotre état savent comment on chasse 
» un homme tel que vous. * Le misérable 
est sorti , en balbutiant des menaces que 
sftos doute.il effectuera. 

Je Cai dej4 dit que je n ai ici que Jules 
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» Je vous donne vingt-quatre heure* 
p pour vous decider 5 demain je viendrai 
» prendre votre réponse. » 

Jl eut parle des heures encore sans que 
j^usse pense «a Tinterrompre. Je ne péux 
entendre prononcer le nora de Thofrime 
adore sans être hors de raoi , et les me- 
naces du monstre 9 et la profondeui*de 
son plan se réunissàient pour m'accca- 
bler 7 pour nVanéantir. Te Tavoíjerai-jcj 
Claire , cette scène , quMl se proposait 
d'amener entre M. cTApremont et moi , 
a eu lieu à 1' instam même. Je n'ai pas 
rougi de tomber aux pieds de Tinfâme , 
de le supplier de m'épargner , d'épargner 
raon amant dans Tesprit de sa femrae et 
de son oncle. J'ai mouillé ses genoux de 
mçs larmes , et Texcès de ma douleur a 
du lui apprendre ce qu'ignore madame 
Rigaud ? qu 1 il m'est impossible de vaincre 
mon amotir , et qu'il est a la fois le tour» 
ment et le charme de ma vie, Sourd à 
mes supplications , insensible à la posi- 
tion humiliatite ou je matais mise devanf 
lui , ses yeux etincelaient des feux de la 
luxure ; sa bouche écumait ; des maÍQS 1 
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rapa ti entes du crime, le préparaient 
Jéjà ..,.,. J'ai retrouyé tout à coup cette 
énergie dont il ne me croyait pas suscep- 
tiblej je me suis relevéej j^i tire yio^ 
lemment le cordoa de ma sonnette... II 
en avak , ra'a-t-il dit , détaché le fil de 
fer 9 et j^étaisàsa discrétion.... Jeannette 
I paru lorsque je me croyais sans res- 
source; « JVji tout entenda ; $'est écriée 
» labonne jeune femme^et quise con- 
*. duit corame yous venez de le faire pe 
f peuf être qu'un lâçhe. Je vais trouver 
» M. de Courcelles j vous recevrez de 
» lui le châtiment que vous mérftez , et 
9 vous mie perdrez ensuite si vous pou? 
» vez lie faire, *?- Ç'est bien 9 c'e$t «trè*^ 
» bien 9 ma petite ; yous êtes la digne 
» confidente de madame. -*- Elle vous a 
» ordonné de sortir 5 je vous en reitere 

* Fordre, Si vous refusez de vous y ren- 
» dre , fappelte mon mari , et les gens 

* denotre état savent comment on chasse 
» ; jun homme tel que vous. * Le misérable 
est sorti . en balbutiant des menaces que 
sgns doute.il eíFeetuera. 

Je Cai dej4 dit que je n ai ici que Jules 
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pour prolecteqr. J'ai saislTidée de Jean* 
nette 5 je Pai chargée d^aller le prier de 
se rendre cliez moi. J'ai mis JeVôme dans 
mon %ntichambre, et j'ai laissé toutes 
lès portes ou vertes. - 

Jeaunette était à peine sortie , quand 
j^ai pense que Ja férocité n'exclut pas le 
couragey et que. peut-être des Âudrets 
ne s'est contenu à regar d de Duverlant 
et des deux aulres, que pour menager 
la réputation de mademoiselle <TApre- 
mont et Ia sensibilite de son oncle. J'ai 
frissonné en pen&ant au danger ou j'al- 
lais exposer celui qui est Tâme de aia vie y 
en qui depuis qualre ans je trouve mon 
univers. Helas ! la même crainte m^a em? 
pêchée de dévoiler à mon père les pre- 
miers outrages que j'ai xeçus de des Au- 
drets. Plus courageuse, ^aurais banni 
de la roaison paternelle M. d'Apremont 
et son faux ami 5 je serais libre encore, 
et je me livrerais sans remords à la pas«' 
son qui m'égare , qui m'éntraiae , et qui 
ue finira qifavec moi. 

Tourmentée par le sentiment de ma 
position 9 £t par des idées impQSsiííks *. 
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CÓttáfier, je suis tombée dans un fau- 
teuil , étouífée dans mes sanglots ? inca- 
pable de consuller mon jugement 9 et de 
prendre tine re'solurioa. Si Finfáme eúí 
été là 9 il triomphait , et je mourrais de 
tonte et de douletir. J'ai appelé Jerôniej 
je Tai fail asseoír à cote de moi 5 j'ai re- 
trouvé queíque force en pensant que 
fetais sous la sauvegarde d'un honnête 
iomme. 

Alors des re'flexiôns plus suivies s& 
íont présentees à moi. «Tai senti qu'il fal- 
lait dire ou taire tout à M. de Courcelles j 
(Jue lui détailler les infamies auxquelleff 

f Je yiens d'être en butte , ctâiaif renoncer 
á tout moyen de conciliatíon 5 que, s'ií 
&V a P as ^ e san 8 répandu 1 un éclat ter- 
rible est inevitable y , et que Ia violence 
rnême de Jules Ie tournera contre moi* 
Si je me tais r et que Je ne donne aucun 
motif raisonnable au message dònt j*aí 
cbargé Jeannetle , je paraítrai avoir de— 
síré avec Jules une entrevue particulière* 
que la calomnie ne manquera pas d^m- 

- poisònher. II est Ia , lè monstre 5 il .epier 
mes actions 9 mes discours ; il se fera de» 
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armes de tout. Que pensera Jules lui- 
même ? si je ne Tai demande que pôurlui 
parler de choses indifferentes ? Ne sait- 
il pas que ces conversations insignifian- 
' tês d'abord , entre deux êtres qui s'ado 
rent , prennent bientôt le caractere du 
sentiment qui lès domine? PTa-t-il pas 
éprouvé comme moi que les mots bru- 
lent et amènent ces baisers qui portent 
le delire a son comble ? Lui dohnerai-je 
lieu de croire que je suis avide de ces 
caresses qui m'ont conduite une fois au 
bord du précipice y qu^nsensible à sa 
géne'rosité, à qui je dois Thonneur, je 
veux faire de lui mon complice^ etle 
conduire au mépris des noeuds respecta- 
bles qui nous lient Tun et Tautre? Ah! 
Claire , quelle horrible perplexité ! 

Pendant que je flottais au milieu de 
res irrésolulions, que je m'interrogea» 
sur le parti que j'avais à prendre , Jufes 
et Jeannette sont entres avec la rapidité 
de la foudre. Jules e'tait rouge de co- 
lère 5 ses membres étaient agites de rqQU- 
vemens conyuUifs. « Ou est , s^estril 
*^ ícrié r le nftiséraWe qui ose minculper 1 
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» et outrager la plus respectable des 
» femmesf» Je me suis levée précipi- 
tamment; j'ai porte une main sur sa 
bouche ; j ai senti de Fautre des pistolets 
seus son habit* . 

J'euis destinée à embrasser ce jour-là 
les pieds de ceux que je hais, que j'aime 
et que je crains* Je me suis jetée à ceux 
de Jutes ; je Vai conjure , par Pamour le 
plus tendre , de ménager ma réputation, 
le repôs de sa femme , de se conserver 
pour Penfànt qui lui devrar btentôt le 
jour. Ce que le sentiment a de plus ten^ 
dre, ce que la nature a de plus touchant 7 
j'ai iout employé, tout épuisé, et sans 
succès : il etait altere de sang. 

Injuste envers Jeannette, oubKant que 
je l'ai moi-même énvôyée cbez Jules , 
je lui ai reproche de Tavoir instrait % 
comme s'il était possiblé d& se taire 
qoand 00 tremble pour quelquW à qui 
00 est átroitement attaché. J*ai éelaté en 
plsiates , en murmures 5 èt , rêndue en* 
tíifteoient aã sentiment de mon devoir r 
}*at ktterpellé Jiites. Je lui ai demamfé 
dt qwH droit il se declare mon dçfen- 
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sfiur ; pourquoi il ose entrer arme chefc 
rnon mari , qui peut se montrer inopiné- 
ment et demander , du ton d'un mahre 
irrite r la cause, du de'sordre ou nous; 
sommes Tun et Tautre. « Vous expose~ 
$ rez-vous àporter une maia coupahle 
s sur 1'homme à qui je me suis donnée? 
a Ajoutêrez-vous un crime aux obstacles 
a sans^nombre qui nous séparent déjà f 
# Ne sentez-vous pas que je me jetteraí 
2 entre M. d 1 Apremont et vous r et qúe. 
9 je recevrai le premier coup ? » II w- 
ip?a pas re'pondu uih mot , et j?ai jtigé : 
à la sombre expression de sa figure r i 
la. contraction continuelle de ses mus* 
cies , qu il était inébranlable dans sa ré- 
solution.. 

Quei bizarre assemBlage de eonlradíc- 
tions que le coeur humain ! Je me suis 
Kvrée à de nouvelles alarmes r et je n'ai 
plus écouté que le cri de moa coeur*. 
Convaincue que le langage de la raison r 
de la prudence , de Tamour même r ne 
pouvait rien sur son ressentiment r j'ai 
voulu essajer si d'innocentes caresses 
^auraient paa cette ifci.ce entrainanlô 
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qui sounvet 7 qni éteint toutes le? autre» 
sensations. Je navais rien à craindre de 
lui ui d€ moi t Jeannette et son mar* 
étaient pre'sens* 

Jemesuis approchee 5 fai prissa main 5? 
jé Pai portée sur mon ceeur et sur mes; 
lèvres. Je Pai enlace dans mes bras ; je 
Pai pressé sur moa sei» 7 ma bouche ef- 
fleurait son front , ses joues, et lui adres— 
sait , par intervalles , les plus tendres 
suppitcations* Quelmoyen, Claire ! qxCil 
est puissant et doux à la- fois ! Malheu- 
reuse , corabien je regrei terai de Pavoir 
êmployé ! II était rouge encore 5 mais ce 
n'e'tait plus Pindignation qui colorait s» 
figure enchanteresse 5 e'e'tait Pamour et 
lous ses feux 5 ses yeux en peignaient 
le delire 5 paliais triompher , je n'en dou te 
pas \ il se serait éloigné , quand M. d' A* 
premont et des Audrels ont paru*. . 

« Que vous ai-je dit f s?est écrié le 
» monstre. Le désordre est à son com* 
r ble j vous le voyea r et j ? avoue que je 
* ne le croyais pas. » Jules s'est dégagé 
de mes bras avec violence \ il a été droií 
à M. d'Apremont. « Cet liomme : lui a- 
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» t-il dlt -j yientde faire à madame dW 
» fâmes propositkms* 11 Ta menacée de 
» tous les maux qui peuvent accabler 
» une femme honnête , si elle refusait de 

* se rendre à ses désirs. Irrite de ses re- 
» fus et de ses raépris , il a commencé à 
» exécuter son cruel projet- II s r est t hâté 
» de vous prevenir 1 pareequ'*! croít que 
» la première impressian est la plua forte 
» et la pias durable. Mais sa lâche hypo* 
» crisie cedera à Pévidence 5 je vais 1 

* monsieur voup rapporter les faits. t* 

* Ne croyez paj , monsieur 1 nfabuser 
» sur vps tntentions perfídes et calora- 
» nier impunément un arni qui inesi 
» sincèrement attaché 9 et que vous n'ac* 
» cusez que parce qtril m'a dévoile votre 
i odieuse coaduite. — Impunément y 
» dites-vous , monsieur F II est deux 
» êtres de qui je peux supporter ia me* 
» náce , M« deMéran et vous. Le lâche 
» qui vous abuse se táit , et il fait bien. 
» —Monsieur, jé n'ai pas 1'habitudç d* 
» m'emporter devant des fergmes. Nou* 
» japus expliquerons dans un iieu plqs 
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a çon venable. — Je suis à vos ordres , 
» monsieur. » 

Decemoment 1 je n 1 ai vu que Jules 
1 r.ivant le fer meurtrier 5 je me le repre'r 
sentais percé de coups , renversé sur la 
poussière 9 la rougissant du sang le pias 
noble et le plus précieux. Je me suis 
élandée 5 je me suis jetée aux pieds de 
M. d^premont 5 je Tai supplié de m'en- 
tendre. II m'a écoutée y mais il ru'a lais- 
sée à genoux. 

« Monsieur, avant que vous eussiez 

* pense à nrfépouser, je connaissais Thom- 

* me qui veut me charger de votre 
» haine et de votre mépris. II avait porte 

* sesvues criminelles sur mademoiselte 
» d^premont , sur Ia nièce de celui qu'ii 
» ose appeler son ami. Je Tai entêndu la 
» menacer de lui faire perdre votre íbr- 
$ tune , si elle rejettait ses voeux ; pai 
> entendu mademoiselled'Àpremontlui 

* répondre avee le froid de'dain que lui 
» portent tous ceux qui le connaissent. 
» furieux, impatient de se venger, il 
y> vous a amené à me rernarquer , il a 
*'fait valoir auprès de Y$ns quelque*: 
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* qualíteV 9 quelques talens 5 et sou IiBeiS- 
» tinage ayant sans cesse besoin d^rf 
» aliment nouveau , il' m'a de'elaré que* 
» je serais votre femme , qu'il me pos- 
ar séderait ou qu J il me. rendrait le plutf 
$ misérable des êtres. Vou^ voyez déjà* 
» Feffet de ses menaces. Ge n'est plus & 
» un époux bienveitlant et sensible que* 
s je mVdresse 5 je parle à un maiíre pre-- 
9 vemi , qui ne croít plus à mon honne- 
» teté ni à ma francbise , et qui me laissfc ? 
» devant lui dans Ia positron Ta plus bu- 
» miliante. — Relevez-vons , madame r 
» et donnez-moi quelques preuves de 1 
» ce que vous venez d*avancer; — Tout 
» cequê jeviens de vous dire est con-- 
» signé dans des lettres détafllées , écri- 

* tes à madame de Villers.— Par vous r 

* sans doute, s'est écrié le monstre. La^ 

* belle preuve , vraiment ! — Mónsiêur r 

* ai-je repris , je ferai venir ces 1'ettres. 

* Vous en suivrez Fesprit dèpuis la pre^- 
» mière jusqu'à ce jour. Tous verrez' 
» que ^ long-temps avant que je voutf 
> connusse , j'avais Fbabitude de de'po~ 
» ser tous mês secrets- dans te sei» de 
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» mon amie. Vous trouverez dans ces 
» lettres un caractere de vérité que Vira-* 
» posture n^mite jamais. » 

Que risquai-je en parlant ainsi? Je ne 
pouvais me dis^imuler que. M. d'Apre- , 
mont n^ignorerait pas long-temps que 
Jules est Tobjet de cettie passion insur- 
montable dont je lui ai fau Faveu le jouf 
ou il m'a proposé sa main. 

« Mes lettres 7 ai-je çgouté, peuvent 
» vous parailre insuftisantes : intérrogez 
» votre nièce elle-même. Elle s'est tue 
» jusqu'à pre'sent, parce que cçt homme 
» lui a declare qu'il oj^Toserait à ses 
» justes plaintes Finfluence qu'il a sur 
p vous, et qu^lle ne serait pas écoutée. 
» — Madame , madame , celle dont vous 
» parlez m'a toujotirs deteste. Cent fois 

> ellé m'a donné lieu de croire que les 
p bontée dont nfhonore son oricle ont 
p allumé sa haine. D^illeurs quelle con- 
» dance aurait mon ami dans ce qpi'avan» 
» cerait une femme qui n°a pas su se 

> respêctèr? Que voulez-vousdire? s*est 
» e'crié M. d^premont.— II m'en coáte, 
t mòti àmi ? dé vous révéler un seçret 

III. 5 
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v afíligeant } mais il s'agit ici de ma ré- 
» putation 9 de votre estime , et il m'est 
p permis de pe riep ménager : d'ail- 
» íeurs ce myslère será bientôt dévoiLé. 
» I^a grossesse de madame de Cour~ 

* celles est plus avancée qu'elle deyrait 
» Pêtre. Certames femmes s'empressent 
» de déjourner cfelles Fatteption, eu 
v iqculpant ayec éclat, eu traduisant 
v au tribunal public un homrpe irre'- 
» prochable. La cause se discute vive- 

* mentj Jonguement $ le momçnt de 
» 1$ délivrance arrive sans que Tavide 
v çupiosité ait^pu calculer Ie3 époques, 

* et peut-être ces deux dames s'en- 
» tepdept - £lles poiír nou5 jouer, vqu$ 

* et moi, » 

Mt d^Apremont était atterre'; je m'é- 
t^ís traipée à demi-morte spr up sofá, 
et Jules cherchait Jeannette que cette 
$cène terrible avait éloignée. S^il eut en- 
tendu dgs Audrets, il n^eut pas été mai- 
U*p de lui f 

€ Hé ! pourquoí , p repris le mops- 
V tre , ces dames ne seraient - elles pa$ 

f cfapçojxir piles Q»t fcesaia Fupe d 
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* Pautre. La coquetterie de madame de 
» Courcelles prouve qu'en se mariant 
» elle n'a obéi qu'aux circonstances; elle 

* a besoin que son mari soit occupé 

* ailleurs et ne voie pas ce qui se passe 

* chez lui. Madame d'Apremont ne peyt 
» refuser de la bienveillance à celle qui 
» lui rend soil amant, et toutes deur 
» sont interesseis à vous tromper. En- 

* fin , sans s'arrêter à des lettres , à de 
» frivoles déposilions 7 voyez les faits , 
» mon arai 5 ils parlent, et cfest à eux 
» qu^il faut croire. Vous venez de sur- . 
5> prendre madame dans les bras de 
» M. de Courcelles , et telle est en eux 
t Fhabítude du de'sordre^ qu'ils n'ont 
» pas craint de s'y livrer en pre'sence 
» de leurs gens. Mon coeur saigne en 
» vous présentant c es tristes réflexions. 
» Je me repens amèrement d^avoir con- 
» tribué à votre mariage* mais puis-je 
» me taire , mon ami , quand je suis 

* ouvertement accusé d'avoir voulu sé«« 
» duire votre nièce et votre femme ^ et 

* ne dois-je pas rappeler toutes les cir- 
» constances qui peuvent vous rendrq 
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$► suspect racharnement de mes ,ènne- 

» mis ? » 
M. cTApremont étajt pâle, defait; il 

pouvait à peine articuler, il balbuiiait 
f des mots sans suite. ... « Lliabitude da 

» d&ordre ! s'est - il enfin e'crié , non , 

» barbare, elle ne Pa pas 5 elle était puré 
* v quand elle a reçu ma main. Sa con- 

> duite depuis a éíé írréprochable. II y a 

> trois jours seulement que nous som- 
4 2» mes à Paris r et une femme honnête 

V ne passe pas aussi rapidement de Fin- 
». nocence au crime. La pre'sence même 
» de ses gens, qui vous parait prouver 
^ contre elle, est précisément ce qui me 
» rassure : la femme la plus dissolue se 
» cache pour se livrer à ses transports. 

> Éleve'e avecM. de Courcelles, M me d , A- 
» premont a dú conserver au moins de t 

* Tamitié pour lui, et ils ont pu goú- 
» ter les douceurs d'un sentiment esti- 

* mable. Enfin, un véritable ami ne fait 

V pas de semblables aveux- il plaint ce- 
» lui que trompe une épouse infidèlé, et 
9 il se garde bien de lui plonger un poi- 
p gnard dans le coeur, Eloignez-vous, 


DE MÉRAN. t« 

» homme iusensé ou cruel ^ laissei-moí 
» renaitre à rillusion qui me rendait la 
* vie si precieuse 1 et sans laquelle il me 
» serait maintenant impossible d'exis- 
» ter. » 

Rassure'e par ces paroles de paix , je 
me suis levée , j'ai couru a M. d' Apre-* 
mont , j'ai pris ses mains, je les ai mouil-* 
lées des larmes de la reconnaissance 5 il 
m'a ouvert ses bras ^ je m'y suis pre'ci- 
pitée. « Vois , a-t-il dit à des Audrets ? 
» vois j reconuais Fexpression de la vé- 
» rité. Une femme , je Ie sais , peut êtra 
» faible à toul àge ; mais à celui d\Adè!e r 
» on n'a pu faire une étude appi ofondia 
» du mensonge, òn ne sait pas encore 
9 masquer la perfidie. Cest toi qui 
» trompes, ou quit'es trompé, et dans 
» Fun ou 1'autre cas 5 il faut nous sé* 
s> parer. * 

La scène avait changé de face. L'opi-« 
nion , le coeur de M. d'Apremont se pro- 
nonçaient en ma faveur , et déjà je me 
croyais délivrée des obsessions de Fin-* 
fâme. « Vous m^éloignez de vous 9 a-t il 
> dit à M. d'Apremont , parce que votre 
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» hoimeur m'est cher , et que ma vive 
9 amitié n'a pu supporter les atteintes 
* » qu'on lui porte chaque jour. La voix 
» d'une femme coupable Temporte sur 

> les droits que quinze ans d'afFection et 
*» de soins mWaient acquis sur vous. 
» Tous le voulez , je pars } mais du 
» moins je vous laisserai convaincu que 
» Timposture s^st arme'e contre moi, et 
» que ma conduite à votre égard.a tou- 
» jours été celle d'un honnête horame. 
» Vóilà une pièce qui detruit toutes les . 
» allegations qu'on a oppose'es à mon té- 
» moignage. Prenez, Iisez 7 jugez. » 

II a tire de sa poche la lettre de ma- 
dame Rígaud. M. d^premont Pa lue 
avec im serrement de coeur dont jé ne 
peux te donuer d'idée. II s'est leve tout 
à coup 5 ses yeux étincelans se sont por- 
tes sur moi 5 il s^est avance avec une vio- 
lence qui m'a glacée d'effroi , et il s'est 
arrete, sans doute par le sentiment de 
ce qu'il se doit a lui-même. « Perfide , 

> vous rt^avez parle d'un amour insur- 
» montable , mais vous m'avez cache ces 

> caresses brúlantes , ces transports ? 
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9 dont le souvenir seul est desítonorant 
» poiir vous et pour moi. Le nota de 

* M* de Gourcelles est reste au foild de 
» votre coeur , et vous me 1'auriez norn- 

* me en arrivant à Paris , vous m'auriez 
9 placé entre vous et luí , si vous n'aviez 
» conçu Paffreux projet de consomraer 
» le crime que dès long-teraps vous avez 
» ébauché. » 

Jules est rentre avec Jeannette j et 
M. d'Apremont a lu à haute voix cette 
phrase accablante : « Je crois que ces 
» jeunes gens si dignes de vous inté- 
» resser , sont unis par des noeuds que 
9 la mort seule peut rompre $ et si vous 
9 désirez des details plus particúlier$ 7 
9 Jeannette 9 qui a toute la confiance de 
» mademoiselle de Me'ran , poufra vous 
9 en donner. » 

« Sôrtez ^ a-t-il dit avec menaces à la 
V bonne jeune femme, sortez de Thôtel 
» avec votre mari , et que je ne vous re- 
9 voie jamais. Celuiquiaséduitmanièce^ 
9 a-t-il ajouté , en s^dressantà Jules 1 
9 celui qui se montre ouvertement Ta- 
> naant de ma feno me , ne doit plus $e 
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9 flatter cTêtre cru. Rougissez de votrc 
» conduite , reparez-la 9 s'il est possible} 
» et gardez-vous de jamais paraitre dam 
» cette maison. — Ainsi donc le vice 
» triomphera et Finnocence tombera sou§ 
» ses coups ! — L'innocence , dites-vous ! 
» lisez à votre tour celte lettre fou- 
» droyante, et démentez-la si vous le 
» pouvez. » 

* Je ne nierai rieri , a re'pondu Jules 5 
» mais je présenterai les faits sous leur 
» véritable point de vue. tFai séduit volre 
s> nièce , dites-vous P Je conviens que j'ai 
9 obtenu ses faveurs avant le mariage; 
9 mais je me suis hâté de réparer sa 
9 faiblesse et la mieirae. Est-ce ainsi que 
» seconduit un séducteurP Madame et 
» moi nous nous sommes aimés avec une 
» extreme tendresse. Mais , si Fhonneur 
» n'eút été le mobile deloutes nos ac- 
» tions , nous ne nous serions pas bor- 
» ne's à d^nnocentes caresses 5 nous au- 
» rions mis M. de Mérán dans Ia néces- 
y site de consentir à nptre mariage , et 
» M. dTEstouville n'eftt pu laisser dans 
y Favilissement le cternier rejeton d'une 
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* famille illustie. Je vous ai respecté t 
» sans que vous en sussiez rien. Au mo- 

* ment de votre de'part de. Velzac, jV- 
» vais donné mes ordres 5 je m 'exilais 
» de Paris 5 j^allais vivre iJaus les terres 
»Jde madame la comtesse, et jen'ai e'té 

* retenu ici que par Paccident qui lui est 
» arrivé et que vous connaissez com me 
» moi. -Vous m'avez surpris dans les 

* bras de madame d'Apremont ? Toutes 
» les portes seraient-elles restées ouvertes^ 
» si votre pre'sence àvait été redoutable 
» pour nous f Furieuk contre celui qui, 

* seul, pense à vous déshonorer, j'ex- 
» halais mon ressentiment en termes 
» peu mesures , et madame n^adressait 
» les instances les plus vives , les re- 
» montrances les plus affeetueuses pour 
» n^engager à éviter tou^ espèce d'e'clat 

> et à ménager votre repôs. Qify a-t-il 
» de rçpréhensible ' dans ce que nous 

> avons fait, et quellés inductions eu 
» p ou vez -vous tirer contre nous? 

» Mais je vais lire cette lettre 5 qui 

» vous parait la pfeuve irrécusable d\me 

> intelligence criminelle. « 
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9 Pourquoi monsieur^a-t-íl ínterrogé 
9 madame Rigaud? Qael intérêt avaít- 
'* il à counaitre Ies sentimens secrets de 
9 madame (TApremont , si déjà il n^- 
9 vait conçu des projets ? Pourquoi att- 
9 rait-ii conserve cette lettre, s*il n^- 
» vait eu Fiutention de s^en faire utíe 
9 arme contre elle , et pourquoi auraít- 
9 il altendu â s'en servir jusqu^à ce jouf, 
9 si sa position à Fe'gard de madame 
9 n'avait changé tout à conp cematin? 
9 N^st-il pas e'vident que la communí- 
9 cation de cette lettre est FeíTet d'im 
9 sentíment sobit de colère et de veil- 
9 geance ?....* Dieu ! grand Dieu í quel 
» trait de lumière ! Cette lettre a été 
p écrite un móis avatit voire mariage. 
9 Yoyet 1 monsieur , voyez la date. Cest 
9 quand cet arrime Ta recue , qu'il de- 
j> vait vous Ia montrer , vous faire-eon- 
9 naitre quê le coeur de madame était 
9 pre'venu pour un autre, empêcberune 
» union qui pouvait faire le malheur de 
9 tons deux. Cette qpnfidence alors cút 
9 été francíie et louable. AujourdTiui 9 
t elle ne peut cauvrir que des desseins 
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* coupables, et ce sont ceux que je vous 

* ai dévoilés. 9 

« Toiít ce que je vois , tout ce que 
» j^ntends, a repris M. cTÀpremont, 
9 me donne la trisle conviction que ja- 
9 mais je i^obliendrai la tendresse de 
9 madame. Mais ne doit-elle rien à ses 
9 sermens , à ses devoirs~j à mon amour , 
» à mes égards , a mes largesses ? M. de 
9 Courcelles ne sent-íl pas ce que la dé- 
9 licatessè lui prescrit en ce moment?— 
9 «Tobéirai â sa voíx , monsieur. Je ne 
9 chercheraipoint à voir madame , et je 
9 mMfoiguerai de Paris aussilôt que ia 
9 sanlé de madame de Courcelles me Ie 
9 permettra. — Getle conduiíe est no- 
9 ble , el je ne peux rien demander de 
9 plus. Des Audreís ? faut-íí que je perde 
9 à Ia fois tout ce qui n^allachait à Ta 
9 víe? Parlez, malheureux 9 justifiez- 
9 vous du dessein ãíFreux qifon vous 
9 impute 7 et quaa moins Tamitié me 
9 reste pour fermer les plaies cruelles 
9 qui déchirent mjm coeur. » 

«ç — Que je me justiíle I et de quoi? 
9 d T une assertion vague ? dont on ne donne 
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9 aucune preuve, et qui ne tend^jele 

» repete , qu'à éloigrier un surveillant 

» fâcheux. Si j^aimais madame au point 

» de trahir les devoirs les plus saints de 

* Famitié , aurais-je facilite son mariagc 

» avec vous ? Ne me serais-je pas pro- 

» pose moi-même , et dans Fextrême 

» me'díocrite' ou elle vivait , n'étais-je 

» pas un parti sortable ? Ne me serais- 

» je pas du moins assuré de ses disposi- 

» tions et de celles de sa famille à mon 

» égard ? On me fait un crime dVvoir 

» interrogé madame Rigaud > et de vous 

» avoir cache sa réponse jusqu'& ce jour, 

a> NVtail-il pas naturel , lorsque votre 

» passion s'est prononce'e, que ma ten- 

» dre sollicitude voulut connailre celle 

» à qui vous alliez vous unir ? Lorsque 

* j**ai reçu cette lettre , monsieur venait 

» dMpouser mademoiselle d'Apremontr 

» Trõp aimable pour n^tre pas ten- 

» drement che'rie., j'ai du penser qu'en 

» effet monsieur était infidèle , et que 

» Ie de'pit éteindrait 5 dans le coeur de 

> madame v un aru^ur désormais sans 

» espoir. QuWais-je gagué d^ailleius 
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» en vous commuirq ant cette pièce ? 

* Vos désirs ne connaissaient plus de 
» -frem } ia raison eút été impuissante, 

* vous ne n^auriez pas même écouté , 

* el cependant plus tard : des souvenirs 

* cruéis se seraient reproduits et au- 

> raient de'truit à jamais votre repôs. Je 

> viens , dit-on 9 de vous la faire lire, 

* ( cette leltre , parce que ma position , à 

> Fe'gard de madame, a changé tout à 

> coup ce matiii. Oui , sans doute, elle a 

> changé 7 puisque ce n'est qu^aujour,- 

* d'hui que ia calomnie s'est ouverte- 
» ment prononcée, et n^a iéduil à la 
» triste ne'cessité de me défendre. Quel 
» hora me raisounable me blâmera dV 
» voir use . de , tous mes moyens , et 

* pourra croire que Fintérêt beaucoup 

* trop direct que prend M. de Cour- 

* celles à cette scène , soit dicté par cette 
» délicatesse dout il parlait tout à Theu- 
» re , et dont vous attendrez long-temps . 
» les effets. — Malheureux I — Point 
» de mots, jeunehomme, des choses. 

» vous vouliez, ditèz-vous, quitter PanVj 
» et vous n^ êtes retenu que par Tacci- 
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» dent arrivé à madame de Courcelles. 

» Une femrae quí reçoit tous les jours, 

* qui donne à diner et qui fait les hoo- 
» neurs de cbez elle , n'a plus besoin de 
» vos secours. Mais vous avez été bien- 

* aise de vous appuyer d^un pretexte 
» qui vous permit de vous voir et de 

* vous rapprocher. En effet, madame 
9 vous mande ici, et iln'estpas difficile 
9 de devinér pourquoi vous accourez; 
» vous vous livrez a des careáses que 
9 réprouve cette délicatesse que vous 

>Í-ínvoquez si légèrement , et , quoi que 
» vous en disiez , laisser les portes ou- 

* vertes , quand on a des gens aflidés à 
» Fantichambre , est beaucoup plus 
» adroit que les fermer. Enfin , M. d*A- 
» premont et moi nous entrons , avec 
» quelques pre'cautions , jeFavoue 5 vous 
» êtes surpris , et incapable de réfléchir 

* dans une position aussi critique 5 vous 
» m'accusez , moi , étranger à .tout ee 
» qui se passe entre vous. Sans doute 

* il est commode, pour cacher ses pro- 

* jets , d'en supposar aux autres. Mais 
» pour donner à cette fable Fair de 
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» Ia vraisemblance , il vous aurait faliu 
» pius de temps pour la composer et la 
» mu rir. » 

Çe calme , cette astuce , cette persé- 
vérance dans le dessein de me nuire 7 
ont porte Tégarement de Jules au der- 
nierpériode, Aveuglé par la colère, ou- 
bli^ut qu'il allait assurer le nxallíeur du 
reste de ma vie , il s'est éiancé sur des 
A.udrets le pistolet au poing. <c Tirez , 
» monsieur , lui a dit le monstre , avec 
» un 3ang-froid inçoncevable ^ ajoutez 
p une action crimirielle aux plusperfiáès 
» insinuations. JEst-ce en vous présen- 
» tant chez M. d^premont avèc des 
» armes cachées 5 que yous crojez lui 
» prouver que vous n'y êtes entre que 
» pour faire éclater Pinuocence ? I/hom- 
». me droit ne prevoit rien 9 ne craint rien 
» et suplique. Celui au contraire qui a 
» tout à redouter d'un époux outragé , 
> se met eu mesure de se défendre. » 

Jules n'est pas fait pour être un assas- 
sin. II a marque de Firrésolution 5 et cc- 
pendant il avait le doigt sur la fatale dé- 
tente» Je me suís élancée súr lui 5 j aí 
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arraché Paraie de ses mains. II a fremi 
du danger oíi je nTexposais en Ia saisis- 
sant par le boul du cânon. II s^st reculé 
en chancelant$ il s^est appuyé sur une 
cheminée. ' La pâleur de la mort était 
sur son visage 9 ses yeux s^teignaient. 
J'ai jetç Farme au loin } je me siiis ap- 
prochée de lui 5 et òubliant à mon tour 
le témoin redoutable devant qui je par- 
lais, j'ai supplié mon amant dè ne don- 
ner aucune suite à cette affaire. Mes ex- 
pçessions , mon accent , étaient sans 
doute ceux de Famour le plus iendte, 
puisque M. d^Apremont n'a plus étémai- 
tre de lui. II m'a saisi le bras avec vio- 
lence : il m'a entralnée : il m'a conduite 
à mon appartement } il m'a enfermée à 
double tour. 

Ce n'est pas de moi que je me suis 
d'abord occupée : tu le crois sans peine. 
Je me suis traine'e à ma fenêtre , et j'aí 
vu Jules et des Audrets sortir en se rae- 
naçant. Jeme suis sentie défailljr , j'ai es- 
pere un níomeut que le tre'pas mettrait 
un terme à tant de maux.... Ah ! Claire % 
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Je Pai de'jà remarque, ou souflfre , oa 
pie are , on ne meurt pas; 

Le monstre a da courage , je n^ett 
dpute plus. Si mon amant succombe , jof 
!ie lai sarvivrai pas 5 j^ttenterai à ma? 
CÈéplorable existente* Eu attèndant Pé-* 
vénement , je suis en proie à toutes lei 
angoisses du désespoir. . . . . 

Deux heures se sont écoule'es 5 je Ie$ 
ai passe'es , accable'e sous la verge dtf 
malheur, datis Fétat le plus douioureux : 
ou puissent tomber Pinnocence et la fú* 
blesse. Ma porte^est ouverte enfin. lífle* 
feníme âgée , et que je n'ai jamais vue^ 
Hi'a demande mes ordres. Des ordres I 
ah ! je le vois , c'est une surveillantef 
qu T on mV donne'e. EUe será sans coirw 
passion , parce que la vieillesse est in-\ 
sensible à des nraux qu'elle ne peut plu£ 
éprouver, éí dont souvent elle perd le ? 
souvenir. Ainsi, je ne dois plus compter' 
sur Jeannette 5 m'en voilà sépare'e sans ; 
retorav Je ne recevrai plus de ces lèttres*' 
ou ton amitié me soutenait contre Fin-** 
fartuns et coatre mon coeur. PTimporte 7 
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je ne cesserai pas de ^écríre 5 je 1 

veux plus de distractions à mes doi 

leurs. Qu'elles me minent , qu'elles n 

tuent. 


t+: 
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CHAPITRE IV. 


Suite du précédent. 
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; yois de me* croisées Jeannette et 
1 mari traverser lacour. Us sont ehar- 
; de leurs effets , et ils vont passer 
te porte, qui ne s^uvrira plus pour 
k. La bonne jeune femme sWrête de- 
at mon appartement $ etle me regarde 
m air attendri et douloureux. Cest 
úntenant que je sens le vide qifelle 
laisser ftutour de moi. Nous parlions 
lui , et elle reraeillait mes soupirs et 
es larmes. Elles tomberont désormais 
r mon coeur ; elles me snffoquerontt 
li couru à mon secrétaire 5 j'ai mis 
ns ma bourse ce qui me restait dW} 
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je Tai jeté à ces vrais amis ^ que jí^nc 

dois plus revoir. 

Des Audrets rentre. Sa main drçite 
est enveloppée d'un moucEoir. Le ciei 
a-th.il defenda , protege rinnocencer 
Juíes a-t-il triomphé? 

Je n'ose me livrer à cette ídéè conso- 
lante. J'ai oui dire que souvent les deux 
adversaires sont blesse's } qu'ils- restent 
quelquefbis sur la,place. L'image de Jules 
xnourant me poursuit sans relâche ; je* 
ne: peux re'sister au lourment qiie j r en^ 
dure^ 

Je parle à Tbérése r c'est íe nom de* 
Ia vieille fcmme qu'on a mise auprès de 
moi. EHe me re'pond avec un laconismo- 
désespe'rant. Ce que ses réponses me 
laissent pe'ne'trer, c^st qu^lle a PéWre 
de me servir , de me salisfaire sur tout 
ce que je lui demandem. Mpis certaiues 
réticences me font sentir qu'ellè lie se 
ehargera d^ucune lettre de moi r ni pour 
moi. Elle m'a parle avec moins de re- 
serve de M* d'Apremont. II ne donne 
aucune marque de colère ; H est profoár 
dement afflige.* Píon , Glaire r cet homma 
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n T est pas méchant, et U serait facile en- 
core de le ramener à celui qui fr^a òté 
soi| estime et le repôs. Mais il me per* 
dra , il Ta jure 7 et il será íidèle à sou 
inique serment. 

Les questions que je faisais à Thérèse 
avaieht pour objet principal de 1'engager 
à savoir quel accident est arrivé à des 
Audrets. II n T était pas présumable qu^ix 
Iiii répondk assez brièvement r pour 
qu'elle ne put saisir aucun dqtail de ce 
malheureux combata «Tai represente & 
celte femme que Tami de son maitre doit 
liai inspirer de Tintérêt , et qu'il conve- 
nait qxfelle s'iuf ormât comment il s'est 
blesse. Elle m 7 a répondu que cette de'* 
marche ne lui paraissait pas nécessaire y 
e£*qn'elle pourrait annoncer de sa part 
une curiosite déplacée. EHe s r est retirée 
dam Pantichambre r et je suis passeie* 
daus moa cabinet y d'ou je t r écris Ge qui 
est arrivé r et les cruelles réflexions qug 
mon état provoque sans cesse. * 

Comment colorera-t on^dans le moçdè' 
ei aux yeux des gens de la maison r Ia : 

ríéclusioji forcée ou Vou mo tieat 7i et to 
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necessite ou Pon croit être de me méttre 
sous la garde d^ne femme sévère? II 
faudra doue que M* d^premont me 
deshonore , oa qtfil consente à passer 
poqr le plus injuste , le plus cruel des 
liammesr Cette première idee me parait 
d'une importance telle , pour lui et pour 
moi , cjue jê ne balance pas à lui écrife. 
Je m'exprime avec une grande modéra- 
tion , et cependant je lui fais sentir les 
eonséquences qu^entraine le parti au- 
quel il s'est arrete. Je proteste encore de 
mon innocence ; mais , de peur de Pai- 
grir davantage , je me tais sur la calonv- 
nie et ses machinations. Dieu permettra 
xin joúr que la vérité se découvre. 

Thérèse a lu la suscription de ma^kt- 
tre, et elle a consenti sans peine à la 
porter k son adresse. JPentends tourner 
la clef de ma première porte ; cé son me 
fait un mal aífreux ; il m'humilie et m'ir- 
rite à la fois. Moi, traitée comme une 
TOime coupable ! Eh ! qu^ai-jefaiuq^u- 
ser du droit bien legitime de me dé- 
fendre ? 

Je vois trop que je n'ai aucun acte de ] 
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cemiplaísance à attendre de Therêse, et 
je me*suismise dans rimpossibilitétle la 
gagiier, en donnant ce que j'avais à 
Jeannette. Mes diámans sont encore à 
ma disposition; mais Têtre le plus yénal 
n^accepte pas d'objets de celte nature; 
lis se reconnaissent partout. Ah ! si Jules 
vit encore, il trouvèra des moyens dte 
nrfnstruire de son sort , er par consé- 
quent dú mien. Si daus ving%*quatre 
heures, je ne vois rien , je n r entends 
rien, j r en conclurai que la vie ne será 
plu& pour moi qu\m insuppôrtable sup- 
plice, et j'aurai le courage de m ? en af- 
franchir ? j'en jure par Pamour. 

Cette re'solutkm n'est pas de cellès 
qjfon moment de désespoir fait naitre , 
et <çue le moment qui suit fait évanouir. 
' II vaut mieux cesser d'être que souffrir 
sans relâche. Cette vérité est incontes- 
table ^ et je la pese dans le calme de mon 

âtne Du calme! EUe n'en com 

plus celle qui veut mourir , et commi 
supporterai-je la vie? Si Jules existe 5 il 
faudra donc que je combatte encore 9 et 
que lahpnte succède à ces-combats } cár 
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je le sens , ma bonne 'amie , tant que mou 
€oeuç ? |)alpitera , ce será pour Jules } tou- 
jourí ti brúlera de s\inir au sien , et si 
rinfoctune ou nion bonheur me pre- 
sente mon amant , et qu'il ose entre- 
prendre, je serai à lui... Eljl serài-je si 
condamnable de ceder à Pamour? Quels 
sont les droits d'un homme dont fín^ 
justicg a rompu tous les noeuds que j'a- 
▼ais foqows malgré moi P Dois-je quelque 
ehose à celui qui ne menage plus rien ? 
Ne dois-je pas touf ^ au contraire , à ee- 
lui qui possède exclq^ivement mes af- 
fections , et qui s'en est toujours montre 
digne ? J'oublie qu'il a ele faible -avec 
mademoiseIJe d'Apremonl. EHe a surpris 
ses sens 5 "mais son coeur n ? a pas c$ssé : 
d^lre a moi. ; f 

Affreux raisonnement ! Est-il quelque 
chose qui dispense de la vertuP Je con- 
serverai la mienne , et je n'en ai qu^n- 
inoyen.... la mort. 

* Âinsi, que Jules vive ©11 no% Ia morjy 
íouiours Ia mort. 

Thérèse rentre et ne me rapporte pas 
de repouse, Loin de Feyerçir^wce q^t-it 
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*$F faítj M. cTApremont ne daignejplus 
mêijae écouter mes plaintes. II n^éájfplus 
mon époux 1 il ne veut plus Fêtre , il me 
rend à moi-même. 

Les croisees de mon cabinet ouvrent 
sor la rue. Je regardé à cliaque instant 7 
et je ne vois ni Jules 7 ni personne qui 
lui appartienne. Mes yeux se portent sur 
un grand tableau 9 suspendu 4-un fort 
ciou à crochet.... Ge ciou.... Un lacet.... 
tu m^entends , Claflre..... Demain,de- 
main. La journée finit $ les ténèbres s'é~ 
paissiseiit , et je ne distingue plus ceux 
qui passent dans la rue. Je ferme ma 
croisée , je nvassieds en face du tableau. 
Je contemple ce ciou avec une joie bár- 
baro. . . Ge ciou ! . . . oui , ce ciou. 

Thérèse vient medire queje suisser- 
vie. Les insensés ! mange-t-on quand lá 
tête est perdue et que le coeur est de- 
chirç? Je prends un couteau ; je le ca- 
che , je ne sais par quel motif j mais il 
peut arriver que j'en aie besoin. *f 

Oh ! que cette nuit est longue ! Je vai^ 
je viens, je m^assieds , je me leve 5 je ne 
peux trouver de repôs nulle party ni 
Ht 6 
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dans aucune positíon. Thérèse dort pr<W 
fondément. La clef de Ia porte d'entrée 
est sous son oreiller ; j'en vois le bout, 
je peux la prendre. Mais Pextérieur de 
xnon appartement est gardé .sans dou te , 
et puis le suisse... D'ailleurs ou irais- je 1 
à Theure qu'il est 9 seule , sans argent P... 
II faut rester. Dpuze heures encore 9 et 
je tercainerai rpop agonie. 

Je yoÍ3 les prenagfei$ rayons du jour 5 
je me renjets £ ma croisée 5 j^y respire 
un air frais 5 il me souiage utj peu. Ah ! 
<Çlaire 9 que la nature est belle 7 qu'elle 
est atlachante pour Têtre misérafele 5 qui 
se prepare à fernjer ses véus , pour ne f 

les ouvrir jamais ! . r . . / 

Dieu 9 mon Dieu , que ne yous doisVje 
pas !.... Je tombe à genoux , Ciaire 5 j'u^> 
ctine ma tête deyaut 1$ DLvinité j je luí 
rendsgrâces, | 

. Ayant de te <Jire ce quí víent de se 
{fosse? , je yaÍ3 te donner une de$crip~ 
tion abrégée des <ieu$ , sans laqueie tu 
ne jcn'entendrafc pas. 

L'hôtel se compose d 9 ua carps-de- 4 
jtagis ; entre cour et jardin , et de deux 
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tules formant un angle droit avec le bâtí- 
tnent principal , qu'habitent M. d\À.pré* 
raont et des Audrets , et dúqtiel on né 
peut rien voir de ce qui se fait dans lei 
rues adjacentes. Mon appartement itent 
le premier étage tout entier cPune de ceá 
áiles. Au-dessus est une torrasse à Pita-* 
lienne ; au rez-de-chaussée est un autrà 
appartement le plus fiche de Hhôtel 9 
.qui ne sert qu'aux mirs de céremonié * 
et qui , dans aucuiP cas , ne à\)uvre à 
trois heures du matin« Therèse est coiU 
chée dans une chambre qui a vue sur Ia 
cour. Âinsi , je sub seule, absolument 
seule du cote ou je peux recevoír queí* 
guês éclaircissemens sur le sort du bien* 
aime. 

«Tétais à ma croisée 5 meá jeux plon-* 
çeaient à droite est à gaúche dans la rue« 
Quelquefois ife se portaient douloureu* 
sémen t, tnachinalcment sur lês ihaisons 
situées en face de moi. Une fenêtre s'ou^ 
Vre ; unhonimey para|t 5 ÍI fait un grana 
mouvement ; il fixe mon attention : ié 
regarde.... Je reconiiais Firmín. 

Oh ! combien j*avais raisob de te dirft 
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que les extremes se touchent ! Une ré- 
volution subitò s'opère en moi} mon 
coeur se dilate } ma bouche sourit à Pes- 
perance et à Firmin, dont Pair satisfait 
zn'annonce d'heureuses nouvelles. Je ne 
pense plus à mourir ; je ne nfoccupe 
que de Jules. Mais comment Firmin 
nrônstruira-t-il F la rue est largej s'il 
parle , ce será si haut , qu'il pourra être 
entenc^ par d^utrejipersonnes qui n'au- 
ront pás d^ntérêt à être discrètes. Je 
xnets un doigt sur ma bouche 5 Firmin 
repete le même signe. II est convenu 
que nous garderons lesilenee ; mais com- 
ment nous entendrons-nous ? 

Firmin se retire dans le fond de sa 
cbambre. La , il fait le semblant d'écrire 
avec 1'index de la maia droite sur la 
paume de la main gaúche. 11 me montre 
ensuite mon secrétaire , qu'il peut yoir , 
èt un autre signe me rappelle à la croi- 
jgé<e..*. » J'y suis \ j'y suis. II faut que fé- 
crive, et je vioglrai ensuite jeter ma 
lettre à Firmin par la fenêtre, Je com- 
znence. Je vais faire au bien-aimé une 
|>einture touchante de ma situation., et 


^ 
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j^implorerai son secours, si toutefois il 
peut m'en donner. Mais comment Saa- 
ra i-je s'il est blessé ou nonf Je le deman-» 
derai à voix basse à Firmin , quand il 
viendra recevoirma lettre. Ilmesemble, 
au reste 7 qu'il ne peut pas y avoir de 
danger, puisqu'il désireque je lui écrive, 
et que sans doute ii pourra me lire. Cette 

idée me fait un bien l Le bruit d'un 

carreau de vitre casse me fait tourner la 
tête. Cest Firmiç qui , par de qpuveaux 
signes , me fait connaitre que Je ne Tai 
pas entendu , et me rappelle à la croisée. 
Veut-il que j'écrive là P Que signifie cette 
bizarrerie P N'importe. J'approche une 
petite table , )y mets de Fencre, du pa- j 
pier , une plume. Je regarde Firmin ; je 
Finterroge des yeux. Un mouvement de 
tête me répond que c'est là ce qu'il dé- 
sire. Je ne penetre pas sps motifs 9 et j'é~ 
cris : un second carreau casse me fait 
relever , et Firmin retourne dans le fond 
de la chambre. ^ 

Pourquoi cette tajpfce et les objets dont 
je Pai chargée , si je ne dois pas écrire P 
Je m'y perds. Je suis Firmin des yeux , 
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je suis attentive a eous ses mouvemens ; 

li me fait voir des feuilíes de carlon , sur 
chacune (íesqiieltes est une três -grande 
Jettre majusctile. II me presente une M, 
dtUtmemontre ma petite table — Enfia, 
nTy voílà ; c'est lui qui va dícter. Moyea 
ingéuieox W consola teur, Pamour seol*- 
a pu Pinventer. 

•Técris cette M , et Firmin prcnd une 
autre feuille sur laquelle est nn scul 
poinUije snets le pohtf. Firmin trépigne 
de joie , je voís que je Pai compris. 

II tíreuu papier ilesa poche ; il le con- 
sulte attentivemeut avanl de presenter 
chaque lellre , et j en assez peu de lemps, 
j'é*crife.ce que tu vas lire : « Jules jouit 
» de la meilleure santé , et le monstre 
» doit Ia víe à UDe legere blessure qui 
» ne luí a pJuspermis de tenirTfSn epee. 
■» Votre sort changera bientót, espérez. 
» Ce soir , à minuit , Firmin víendra 
» prendre ce que vous aurez écrit pour 
»» Jules ou pour madame de Villers , et il 
> atiacbera ati bonHd'un ruban, que vous 
» lui descendrez, une Iettre détaillce. » 
, Espérez , mVt-il fait écrire. Ah I 
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Cfíire f quand raon amant vít , qtiand je , 
suis Fobjet de sa tendre sollicitude, 
quand il me dit que je dois espérer 9 
puis-je penser à mourir? Mais à que! 
genre d'espéran€e faut-il que je ro'aba&- 
donne ? Sans dou te il n'enlend pomt 
-par ler des douceurs de T^mour. J 1 ai éíé 
íalble une foisj nous étions libres Puí* 
et 1'autre 1 et íl s'est roontré grand et gé- 
neVeux. Le sera-t-il moins maintenant que 
les institutions socíales s^lèvent çontre 
íiotre amour f AH 1 qu'il le soiíf'í|u , il le 
soit pour tous.deuxl Je sui» sans force 
contre mon coeur, 

Je presume qvfíl a tronvé quelque 
moy eu de demasquer le traitre , de ra- 
jnener M. d'Apremont à des senlimens 
de bienyeillançe , de* rétablir ma répu- 
tatíon à ses jeux et dans Topinion de$ 
personnes qui connaisseoi ma deplora- 
bíe aventure. La consideration et le re- 
pôs ne valentpas les jouissances du coeur j 
mais ils sont indispensablement néces- 
sairesà qui se respecle soi-méme^ 

Ce soir , je fermerai ce paquet , je le 
de?cendrai à Firmin avec une lettre aue 
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i" j'ai commencée pour Jujes. Je Ia qSítte 
de temps en temps, parcequ'il mesem- 
ble que 1'amour s'y montre trop à dé- 
couvert $ mais puis-je lui écrire sans lui 

irler amour ? Je déchirè , je recom- 

ence; c'est encore Taraour; toujours 
Famour. Opendant je lui dois de h$ 
reconnaissance , et je ne peux me dis- 
penser de lui écrire. Mais , bon Dieu 7 
quelles expressions ! Je me dépite , je 
de'chir<| encore, je me leve, je me re- 
mets à ma croisée. Firmin est reste dans 
sa chambre 9 il me regarde , il me fait 
des signes que je n^entends pas : qu^ra- 
porte, puisque tout est çonvenu entre 
nous*, 

II reprend ses cartons , et j'e'cris en- 
core sous sa dictée. c Je louai cete chan- 
V brepour aitreaporté de savoir ce qui 
» se passe che vòus. Teu ne sui pas conu 
* a Pautei , et jeu peu mi introduir 
v sous quelleque praitexte , si vous ave 
» besoin de moi. Daifiez-vous de Thai- 
» raise , et conte star raon daivoument. » 

II est aisé de voir qu'il n'avait pas reçu 
de modele pour ce biUet-ci» 
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attends avec la plus vive impatience 
la lettre de ce soir , elle me donnera des 
détails. Mais plus je refléchis, plus j'ai 
lieu de croire que Jules a pris des mesu- 
res vigoureuses , et que je lui dois beâi 
coup. Jene Faimerai pas davantage : d1 
|^loDg-temps mon amour est tout ce qu'il 
peut être. 

J'ai enfia termine ma lettre 5 fen suis 
mécontenie 5 mais je ne peux rnexpri- 
nier avec plus de modération.fcJe vais 
fermer ce paquet. Tu me répondras 
soijs le couvert de M. de Courcelles. . 


Je venais de cacher mes papier^quand 
des Audrets est entre. Je me suis réfu- 
giée dans mon cabinet 7 dont la croisée 
était restée ouverte, et je pouvais me 
faire entendre de Firmin, si le monstre 
«út osé entrependre quelque chose. 
J'áí été indignée de voir Thérèse entrer 
et s'asseoir dans ma chambre à coucher , 
dont j'avais négligé de fermer la porte 
ipi donne dans mon cabinet. Tai mar- 
que mon mécontentement de cette fa- 
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miliarité. «Madame, m 'a dit Ie barbsre , 
» dana la position ou vous êtes , vous 
» avez besoin de tout le monde , et per- 
v soone na besoin de vous. jMenagez 

* cette fetrmie , à qui j'ai rerais une par- 

* tte de 1'autorité q«e M. d'Aprcruont 
» m*a donnée aur vous. J'ai plus d'in- 
s fluence que jamais sur son esprit ; je 
» suis le maitre ici , et je me conduirai 
» selo» Ia- determination que vous allez 
» prendre. Je ne vous ai mise encore 
» que dan* uae situaiíen fàeheuse ; je 
» peux ramener votr-e mari ou aggraver 

> vos maux jusq^à vous réduiie au 

> dernier dêsespoir.. YouJcz-vous que je 
» soisvotre amantF— Non , ai-je répondu 

> en me levant avec un mouvement de 
» force et de colère , dont je ne me 
» croyais pas capable.— Là , là , a repris 
» Thérèse , on en a re'duit de plus deci- 

> dees que vous. r J'ai senti auBsiiôt ce 
qnç- jurais àredouter de ees deux êtres 
détesiablcs ;■ je n'ai pomt balance , et j'ai 
appelé à mon secaurs. Dtes Àudrets a 
osé porter Ia main sub rnoi : il m'a éloi- 
gnxe de Ia fenêtre , il l'a fermee, et se 
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plaçant entre eííe et moi , il a continue M 
de me parler avec le calme d T un scelerat 
consommé. « Les désirs 1 que vous m^- 
» vezdès íong-temps inspires , sont de*- . 

* vénus peu à peu une passion que je nç 

> peux plus maitriser. Peut-être a-t-ellé 
$* été portée jusqu'à FexaspeYation par 

» Pamour que vous avez pour ce jeune 
» homme , et la jalousie que j'en ressens. 

* II faut que je ía satisfasse 1 n'importe à 
9 quel príx. La rcponse que vient de 
y> vous faire Thérèse vous prouve que 
» je peux entrer chez vous la nuit eomraé 
» le jour. Ainsi ne vous préparez pas à 

* une résistance quí serart inutUe. Je re- 
^ viendrai tout a Theuresur ce sujet-là. 

» Je vais maintenant vous dire eeque 

> f ai fait et ce que je me propose de 

* faire 5 il faut que vous sachiez pre'ch» 
» sement ce que vous avez à espérer ou à 
sr craindre* 

»^Tai lu la lettre pathetíque que vous 
s avez éerite à votre mari. Vous deviez 
» croire que j'avais prévu les suites d^úix 
^ e'clat , et que je les ai preVenues. 

* Vous serez dégradée $ mais il entre 
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» dans . mon plan que ma maitresse 
» jouisse de la considera tion propre à 
» flatter mon orgueil , et à relever mon 
» triomphe. 

» II est inutile de fermer les yeux et 

» de vous boucher les oreilles. D'Apre- 

'*» raont n'est pas à Thôtel , et je peuxt 

* élever la voix. 

» La première mesure que j'ai prise, 
» quand vous avez été enfermée dans 
» votre appartement, a été d'envoyer 

* à la terre de Champville vos femmes 
» et tous les domestiques. Ils sont pat» 
» tis sans rien savoir de ce qui se passe 
» ici r avec Tordre de tout mettre en état 
» à Champville^ ils ont été remplacés 
» aussitôt par des gens pour qui vous 
» êtes valétudinaire et mélancolique. On 
» dirá la même chose dans le monde à 
» ceu^ qu'on aura intérêt à tromper. 

» lSi M. de Gourcelles ne se «decide 
» promptement à quitter Paris 5 ^rous 
» serez transférée à Champville , ou vous 
» ne verrez que moi et votre mari ; moi 
» toujours 1 lui quand cela me plaira. 

* Maintenant entendons-nous. Je n'exige 
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» pas que vous maimiez 5 mais je veux 
» que vous en ayez Pair ^ et que vou» 
» receviez mes caresses avec 1'abandon 
» et Ia gaite 9 qui seules peuvent me sa- 
s> tisfaire. Quand je vous aurai amenéa 

* à ce point , je verrai ce que je pourrai 
» faire pour vous ; j'adoucirai votre 
y sort. 

» En attendant, je vais jouir du piai* 

* sir d'une double vengeance. Je puni- 
» rai votre Jules du tort qu'il a de vous 
» plaire 7 et je detruirai la tranquillité de 
» sa femme 7 que je n'aime plus , mais à 
» qui je ne pardonnerai jamais de m'a- 
» voir dédaigné. J'ai monte Ia tête à 
» d'Apremont sur la faiblesse de sa nièce 7 
» et je lui ai persuade que c'est en rom- 
» pant ouvertement avec elle , et en 
» 1'instruisant des sentimens que con- 
% serve son mari , qu'il éloignera ce jeune 
» |jftpimede vous. Èile ne Ta jamais aimé } 
» mais elle será jalouse par orgueil. Elle 
» est violente; elle le tourmentera sans 

* relâche. U est difficile qu'elle ne pré- 
» fere pas un des freluquets qui fornient 
t sa eour. Mes emissaires aurant aujour- 
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d hui des nolions certames à cet égard. 
Qtfelle trompe ou non son mari , je 
tournerai les appareáces contre elle; 
une leUre anonyme persuadera Jules. 
Je mettrai la division et la haine dans 
ce ménage, 

» Je ne mW ttendrai pas là^ si vous 
persistez dans Taversion que vous me 
marquez , et si vous ne cédez qu'à la 
force ou à la crainte. £)ans quelques 
jours je serai guéri de ma blessurj 
défierai de nouveau votre attiani 
vous savez que le sort des armes 
sujetà changer. Enfin , je ferai écrire 
d'Apremont A vos parens , pour qul 
vous vous eles sacriíiee, et je vous 
frapperai en eux 9 en empoisonnant 
leur vieillesse* Je les ferai raourír de 
chagrin 1 en vous chargeant de tout ce 
que fc calomnie a de plus fort e< 
plus spécieux. Prenez un parti, 
cidez-vous promptement. Je suis wu* 
gué d'attendre. *> 
« AHons, ma jolie petite dame , a re* 

i pris la vieille , laissez -vous persuader* 

w Le mot intrigue vous blesse lesoreillçs í 
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» là , là , datis quelques années Ie mot 
» votu será agréable , parce que vous 
» aurez pró goâtà la chose. Toutes Ie» 

* femraesont un bon ami, c'esl la règle, 
» et n'est-il pas bien eoraniodede Tavoir 
» chez soi , surtout quand il a la con- 
» fíance du mari? Pourquoi passer m 
» plus beaax jours dans les -chagrins 
» que M. des Àudrets tie cessera de vous 
» suscitcr f Croyez-moi, jouiôsee avee 
».Jui des agrémens de la •vie. La maiu, 
JtritfHÍ vous tient sur Ie bord dm précí- 
popice, peuta ri»stam le remplir etle 
t> couvrir de íleurs. Allons , mon petit 

* ange , que la meilleure intelligence s'é- 
» tablissô entre vous. Yene* donner Ie 
» baiser de paix a monsieur. » 

Furíeuse, exaspeVée, je me suis ré- 
fugiée à côlé de mon gue'ridon j j'ai porlé 
la main sur mon ouvrage , dan* leque! 
j'ai cache le couteau 5 fetais decidée 
à en frapper quiconque s'approcherait 
de moi. Incerlaíiis , irrésolus , ils se re- 
gardaient lous deus , lor«qu'ua certaifcl? 
< bruil s'est fail entendre à Ia première 
porte de mon apparteruent , et a caplivé 
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leur attention. « Je vous dis qu'il faut 
» que je parle à M. des Àudrets. « J'ai 
reconnu la voix de Firmin, et j'ai com- 
mencé à respirer librement. « Je vous 
» repete que personne n'entre chez ma- 
» danie,a répondu.... un domestique 5 
» probablement. — Je me presente ici 
i> piar ordre de M. dÀpremont ; et je 
y> suis le médecin de madame. » La porte 
s'est ouverte aussitut , le monstre y a 
couru $ il n'était plus temps } Firmin était 
entre. II s'est avance d'un a ir grave j-et 
en multipiiant les révérences. Des Àu- 
drets le fixait en marchant à reculons. 
Firmin fermait les portes de toutes les 
chambres qu'il tr a versai t. lis sont entrei 
dans mon cabinet. « Vous êtes médecin 1 
» dites- vous , a repris le sce'le'rat 9 après 
* avoir un peu réfléchi 9 et vous venez 
» íci par ordre de M. d'Apremontj? 
» Vous êtes un imposteur. — D'u^ton 
s> plus bas , s'il vous plaít , a continue 
» Firmin , en serrant la main blessée 4e 
'..> des Àudrets 9 jusqu'à lui faire faire 
» d'horribles contorsions ; pas de résis- 
í> tance. Vous a ? avez qu'un bras ; moi , 
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* j'en ai deux des plus robustes. Tenez- 

* vous tranquille , croyez-moi. Madame 
» Dupont, asseyez-vous là, dans le 
» coin v , à cote de monsieúr, et écoutéfr* 
» mói. * 

TheVèse a pâli , lorsque Firmin a pro* 
noncé sou nom de femme , et des Au- 
drets a tressailli. Qui est cette malheu- 
reuse ? Mon amant tient-il déjà le fil de 
cette nouvelle trame?... Firmin arepris 
la parole. « Vous vous êtes permis 1 

* monsieur, des procedes odieux à l*é- 
p gard de madame , puisqu'elle a de- 
% mande du secours. Vous Pavez tirée 
*. avec force, et vous avez fermé sa 
9 croisee pour étouffer ses justes plaintes. 
-* Je ne suis pas médecin \ mais je suis 
y-hoimête homme, et je viens secou~ 

^à riria faiblesse contre Foppressíon. J'at~ 

* tendrai ici M. cCApremont* Je pré- 
IH sume que le masque qui vótis a si 
<* Ibg-teraps couvertf, vous et la Du- 

* pom, est levéen ce moment, et que 
"w le ressentiment de celui que vou| 

* nommiez votre aroi, será propor^ 

* tioane à l>bus que vous avezíait de 

6* 
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* son aveugle confiance. Poínt de ré* 

* plique , et surtout gardez-vous Tún et 
» IWtre tfappeler. Au premier cri, je 

> vous assomme tous deiix* 

» Remeltez-vous, madame, votre pa- 
» sition va changer, et votre mari , hon- 

* teux de s'être laissé tromper aussi 

> grossièrement, s'empressera sans dome 
» de réparer ses torts. * 

TheYçse était accablée, le monstre 
ecumait de colère, Firmin, hnmobile 
****-.'• dáns sa position, les contenait Pun et 
Tautre. La porte cochère s'est ouverté ; 
une voiture est entrée au gr and trot. 
Des Audrets s^est leve pour s*approcher 
de la croisée $ Firmin Pa cloué sur soh 
fauteuil. « Du courage 9 m'a~t-ildit 9 ma- 
» dame, vpilà des libera teurs. 9 

JPai vu descendre du carrosse M. d'A^- 
premont , deux hommes que je ne con- 
naissais pas, et une jeune dame. Trois 
domestiques sans Jívrée étaient deitière 
la voiture. et sont entres avecles maitres. 

fie prevoyais une scène violente , saní 
avoir encore quel ep serait le sujet. 
J/approche de la, crise rofevait fait oublier 
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ce que venait de dire Firmin $ je trem- 
blais de tout moo corps* 

•Pai entendu ouvrir la porte de raou 
appartement avec un saisissement , uu 
efíroi que je ne peux dépeindre. J'ai íait 
un effort sur moi-même, je me suis trai- 
née au-devant de M. d'Apremont» 
« Vous triomphez 7 madame, nVa-t-il 
» dit, et le crime va subir la peine qui 
y> lui est due. » Ges paroles m'ont renr 
due à moi-même , et y ai pu suivre Ia 
marche des événemeus que je vais te 
détailler. 

Uu des hommes que favais vus des~ 
cendre de voiture, ceux que favais pris 
pour des domestiques sont entres avec 
M. d'Apremont dans mon cabinet. Le 
premier a tire une écharpe de sa poche; 
il s'en est decore j puis , s'adressant à 
Thérèse anéantie , il lui a demande si 
elle le reconnaissait. Deux des hommes 
qui le siri vai ent se sont ranges à droite 
et à gaúche de la malhéureuse ; le troi- 
sième m n a demande la permission d'e% 
criresous la dictée du commissaire.il aí 
tire des papiers de sa poche , il s^est. mi$ 


». 
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à mon secrétaire. M. d'Apremont lan- 

çait à des Audrets des regards fou- 

droyans \ le scélérat na pas baissé les 

yeux. 

Le commissaire a pris Ia parole , et 
s'adressant à Thérèse : « Vous avez été, 
» lui dit-il , reprise de justice, il y a cinq 

> ans. Six móis de réclusion auraient 

* pu vous corriger, si un coeur vicieux 
í> était susceptible de cbanger. Depuis 
» que voijs avez recouvré la liberte, 
» vous avez fait métier de corrompre de 
» jeunes femmes. Vous y avez réussi 

* quelquefois , et votre adresse a , jus- 
V qu'à présejit , dérobé votre conduite 

* à Poeil vigilant de la police. Àujour- 

> d^hui^lout est découvert : répondez 
» aux questions queje vais vous faire. 

» Qu'est devenue madame de Ferval, 
» que vous avez determinée k quitter 

> sou raari pour la livrer à cet bomrae, 

> à des Audrets^ qui Pa bientôt aban- 

* donnée , et qui Ta laissée entre vos 
' » mains ? — Elle est venue volontaire- 
*tV ment cbez moi , et elle eu est sortie 

* quand elle Ta voulu. —Vous, mentez* 
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» Vous avez fait de ses charmes un com- 
» mercê infame, vous Pa vez forcée à se 
» prostituer. Vous ne lui avez pas rendu 

> la liberte ; mais elle est parvenue 
» à s'échapper de chez vous. Son mari, 

> homme prudent, a étouffe cette af- 
» faire. Ge qui se passe a présent fera 
» tout rechercher , tout rapprocher , et 
» on purgera Ia sociéte d'un monstre tel 

* que vous. 

» De quel dioit ou par quel ordre 
» deux furies, qui vous remplacent à 
y> votre domicile, y retenaient-elles de 
■9 force une demoiselle de Tarbes , qui 
» est enceinte des faits de des Àudrets, 
» et que son père cherchait vainemenl 
» dans les lieux les pius cacbis de Paris? 
» — M. des Àudrets Fa mise en pension 
» chez moi $ il m*a dit qu'elle est sa pa- 
» rente, que son esprit est aliene, et que 
9 j'eusse à veiller exactement sur elle. 
» —Et depuis huit j#urs qu^elle est chez 
» vous , avez-vous eu quelques prpuves 
9 de cette prétendue aliénation d'esprh? 
*'-— J'enai eu mille, M. le commissaifl|l 

* — Meosonge atroce 1 s'est écriée la jeune 
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> persoime, en sVfençant avec son père 

> dans mon cabinet. Gel homme a voulu 

> rae séduire pendant le séjenr qu'il a 

> fait cet été au château de Velzac $ je 
» Fai repoussé. II a gagné ma femme de 

> chambre et un hreuvage soporifique 

> m'a mise à 9a discrétion. Je me suis 

> réveillée dans ses bras, et il m'a fait 

> horreut» 

» Bientót je me suis aperçue que soa 
y crime avait des suites } j'ai craint le 

* mdlleur des pères , et je lui ai cache 

> mort état. Jai écrit à cet homme une 

> letlre suppHante. Je sentais que sa fenv- 
» me serait Ia plus misérable des créa- 

* lures ; mais je comentais à me sacrifier 
» à rhonneur de ma filie. II s'est 
» bien gardé de me répondre par écrit : 

> il a senti que ee serait me donner des 
» armes . que je ne manquerais pas de 
» tourner eontre lui. II m'a envoyé un 
» émissaire insinuant 9 adroit , astucieux y 
» qui a eu Fair de me plaindre, q«i m*a 
|. proteste que je lui inspirais le plus vif 
irintérêt , et qui a gagné toute ma con- 

* &*r*ce. Il^areprésentéauejenepou^ 
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vais donner la preuve d'aucun fàit , et 
» qoun éclat serail mutile et déshono- 
» rant; mais que M. des Audrets était 
i> incapable deresister à mes larmes, et 
» que le seu! parti que feusse à prendre 
» était de venir à Paris , ou mon mariage 
» se ferait infailliblement. J'ai cru ce mi- 
» sérable 5 j'ai fui la marson paternelle, 
» et }e me^suis lívrée à ces monstres qui 
» voulaient se deTaire de moi. lis m'ont 
» conduite chez cetle femme, oò. les mau- 
» vais trartemens auraient en eíFet bientôt 
» produit cette démenee qui leur sert de 
» pretexte aujourdlmi , quim'eutôté la 
» me'moire du crime et les moyens de 
>. m'élever contre son autcur.... Voyez, 
* madame , m'a dit cette infortunée , en 
> découvrant son sein , voyez la trace 
» des coups dont 011 m'a accablée hier. » 
A Paspect des meurtrissures dont cette 
panyre filie est couverte 7 le père furieux 
s^élance sur des Audrets , il a faliu des 
efforts multipliés pour le tirer de ses 
mains. Le scélérat a entrrepris de se dis- 
culper : il a prétendu que tout Paris avait 
eu madame jle Ferval 3 que , jeune alors t 
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il avait pu vouloir la posseder aussi , et 
qu'il ne pouvait être responsable de ce 
qu'elle est devenue quandilTaeu quittée. 
II a prétendu n'avoir rien eu de particu» 
lier avec la jeune personne qui était pre- 
sente. II a ajouté qu'il Favait vue à Tar- 
bes 5 que , dans i'embarras ou son incon- 
duite Favait mise, elle s^eet adresséeà 
lui 7 et qu'il avait cru pouvoir lui donner 
un asile. « Et c'est dans une maison de 
» débauche que vous avez placé raade- 

* moiselle ! a repris avec force le com- 
» missa ire. Les contusions qu'elle vicnt 
» de découvrir déposent contre vous et 

* vos complices. 

» Et Vestia Dupont^ c'estune femme 
» qui a tous les vices , et que vous con- 
r> naissez parfaitement 9 que vous placez 

* auprès de 1'épouse de 1'homme que vou» 
» appelez votre ami ! » Des Audrets a 
voulu répliquer. « Tout est connu , hii a 
P. dit le commissaire. La femme de cbam- 

> bre de mademoiselle , que vous vous 

* êtes hâté de placer à Paris, vient d , ètre 

> arrêtée. Elle a nommé le pharmacien 
» deTarbes qui a donné Topium $ eUea 
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» avoué Tusage que vous en avez fait. 
» Les deux femmes qui étaient chez Ia 
» Dupont sont aussi sous la maia de la 
» police , et n'ont pu nier des faits cons- 
» tate's jusqu^ Pévidence. II ne me reste 
» qu'à n^assurer de vous et de cette mi- 
p sérable, et je vous arrete l'un et Tautre. 
p Une instruction criminelle , un juge- 
p ment équitable et sévère vengera Ia 
» socíété offensée par vous dans plusieurs 
p de ses membres. 

» — Que résultera-t-il de ce procès? 
» Je serai emprisonné pendant quelque 
p temps $ mais madame de Ferval seru 
p publiquement déshonore'e$ on saura 
p que mademoiselle , de gré ou de force ^ 
» a fait un enfant , et que madame d y A- 
p premont a été en relation directe avec 
» la Dupont. II íaudrait que les indivi- 
p dus qui composent ces trois familles 
p eussent perdu le sens commun pour 
p ne pas sentir les suites qui résulteraient 
p pour eux. dHme semblable proce'dure 7 
» et pour ne pas les prevenir. D'après 
» cet aperçu ? très-simple 3 je n 1 ai rien à 
p redouter. 

ni, 2 
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» — Cenx que vous avez si cruellement 

» outragés ont, je Tavoue, un intérêt 

» réel à étouffer cette affaire, et ils y 

» sont dísposés. Mais ils vous prescrivent 

» des conditíons. Vous quitterez à rins- 

» tant cet hotel, pour n'y rentrer jamais, 

* Vous épouserez mademoiselle 7 parce 
» qu'il ri'y a que ce moyen de lui rendre 
» Fhonneur. II será stipulé par le con- 
» trat , qu'elle habilera chez son père ? 

* et vous vou? obligere* par un acte 
» particulíer, qui contiendra Taveu de 
s> vos criuaes, à ne jamais approcher de 
y son domicíle. Je vais vous conduire 
» en prison , commç s'il ne s'agíssait 
» que d'une mesure de políce ordi- 
» naire , e|L vous y. resterez , jusqu'à ce 
» que vous ayez satísfait â ce qu'on exige 
» de vous. Vos complices seront déte- 
» nues à perpétuité 9 comme femraes 
» de mauyaise vie. Elles seront, ainsí 

* que vous, soustraítes à la vígilance 
» des tribunaux, et vous devez tous la 
» xedouter à un point, qui ne v.ous per- 
ir mettra jamais de Fappeler sur vous» 
» L'suttorité supérieure será ínslruite de 
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» tons ces détails , et lés familles intéres- 
» sées sont assez recommandables pour 
» qu^elle approuve les instructions que 
» viennent de me donner mes supérieurs 

* immédiats. Presentez vos mains , mon~ 

* * * 

» sieur. 

» — Quoi ' s ' €St ecrie' le monstre , on 
» me traiterait comme un vil criminei ! 
» Et qu'êtes-vousP a repondu le commis- 
» saire. » Un des trois hommes qui Fao 
compagnaient a tire des fers de sa po- 
che. I/infame a voulh opposer quelque 
resistance. On Fa terrassé 1 garrotté; ou 
]'a porte dans la voiture 5 on y a traina 
la Dupont. Firmin a suivi 1 sans qu'on 
lui ait fait une question , sans qu'on ait 
raême paru le remarquer. Je sui* restee 
avec M. dlApremont. 

Sa physionomie était sombre ? et ce- 
pendant ses yeux exprimaient des sen- 
timens doux. lis se portaient sur moi ; 
ils s r en éloignaient 5 ils y revenaient en- 
core ; de proíonds soupirs sVchpppaient 
par intervailes. J'ai jugé qu'il m'aime 
encore , et qu'il n'etait pas impossible 

de le calmer , et d'adoucir ses nwux e$ 
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]es míens. . « Voús connaissez mainte- 
» nant / lui ai-je dit 9 à quel point mes 
* imputations à Tégard de des Audrets 
» étaieiít fondées. — Vous et ma nièce 
*. m'avezdit la ve'rité , j'en suis convain- 
» cu 7 madame. Oh! combien lemiséra- 
^ blé m'a trompé ! ma prevention en sa * 
V! sa faveur, ma confiance aveugle n^ont 
vV rendu injuste envers vous- Vous êtes 
»• libre , madame , et je vais mettre tous 
» mes soins à vous faire oublier mes 

> torts.... Mais 9 Adèle , vous en avez eu 
v de votre çôté et de graves, M. de 
v Cpurcelles.... ■*- Hélas! monsieur, nos 
» sentimens sont independam de notre 
» volonté. Si on pouvait disposer de 
2» son coeur , le mien serait tout à vous. 
» Notre conduite seule peut être sou- 
» mise à la raison et au devoir , et à cet 
»» égard qu'avez-vous à me reprocher ? 

> — Ne nTobligez pas à vous rappeler des 
» cboses dont le souvenirme tue. — Je 
» suis innocente , monsieur , je vous le 
v jure. — Innocente ! non , madame , 
» vous ne 1'êtes pas. Vous>m'avfo avoué, 
$> j^en conviens 1 avant de rcceVoir ma 
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* main , que vos afíections ne votis appar* 
» tenaient plus. «Pai eu la faiblesse ou Ia 
i> présomption de croire que je les me- 
9 riterais ^ que je les obtiendrais um 

* jour. *Tai commis une faute, impara 
» donnable à un homme qui avait de 

* rexpérience 1 et je ne vous la repro-» 
» cbe pas. Mais vous avez refuséde me 
9 Dommef M. de Courcelles. Plus sage 3 
9 plus pré voy ante , ou moins dissimu- 
9 lée , vous m'auriez revele ce secret 
9 tout entler v et vous ne seriei pas 
9 maintenant à Paris. Mais vous nour-< 
9 rissiez 1'espérance de revoir ce jeune 
9 homme , et vous bruliez de vous en 
9 rapprocher. — Je ne nierai pas , mon- 
9 sieur , que je Pai revu avec beaucoup 
9 d'inte'rêt 5 mais je ne le cherchais pas. 

II devait quitter Paris 5 il vous Pa de- 
9 claré , et c^est moi qui lui en avais donné 
9 Pordre de Velzac. — J'aime à croire , 
9 madame , que votre honneuí et le mien 
9 n'ont reçu aucune atteinte directe* 
9 Mais ces caresses , qui blessent le de« 
9 voír, dontj^iété le témoin , et qui 
9 ne peuvent sortir de má mémoire...^ 
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p — Elles étaient purés , monsieur , j'en 

> fais le serment à la face du ciei , ainsi 

> que celui de ne lesrenouveler jamais. 

> Voulez-vous un garant certain dejua 

> boniie foi ? Je vous conjure de me 
» conduire à Champville 5 je n'y vivrai 
» qtfavec vous et pour vous, et je n^en- 
2 tretiendrai aucune espèce d'intelli- 
» gence avec TVL de Courcelles. » 

Jataís vraie en ce moment. La dou- 
» ceur de M. d'Apremont avait tourné 
vers lui toutes mes affections , Tamour , 
Tamour seul excepté. Je me rappelais 
ce que lui doivent pjes párens 1 ce que je 
lui dois moi-méme } Ia reconnaissauce 1 
Tamitié et la compassion agissaient for- 
tement sur moi. Rassuré par mes pro- 
messes , entraine' par le ton de la véritè , 
vaincu par son amour y il m'a ouvert ses 
bras et je my suis précipitée. II m'a 
pressée tendrement sur son cqeur , et..*. 
Ah ! Claire, que ce raccommpdement 
m'a coute cher, incapable de me résigner 5 
jemesuisdu moins soumise. 

M. d'Apremont a renvoyé à Hnstant 
Jes domésticos que des Audrets avait 
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places áutour de mói. II m'a dorme en- 
suite une marque de eonfianee à la- 
quelle j'ai été sensible. II rft'a engagée à 
sortir, à me dissiper. «Tai re'pondu à cette 
offre avec la délicatesse qu'il devait at- 
tendre de moi 9 èl qui a paru le flatter : 
j-e lui ai déekré que je ne sortirais qu^avec 
lui 3 jusq^à ce que je fusse éloignée de 
M. de Courcelles $ que dVilleurs, ne con- 
naissant à Paris que Jules et sa femme , et 
n'ayant pas le goút des plaisirs, je dési* 
rais rester ehez moi* 

II a fait venir un vieux yalet de 
chambre , qui lui porte un sineère atta- 
chement <, et il lui a ordonné de tout 
préparer pour notre de'part. G'est alors 
que je suis revenue à un sentiment que 
tout eondamne , et que je ne peux vain- 
ere. Je n'ai pense quVvec un serrement 
de coeur affreux au moment de quitter 
wjae ville quTiabke Fhomme adore. JN 'im- 
porte, j'ai promis , et je partirai sans 
Fesistance, sans me permettre mime lá 
moindre observalion. Je suis vouée au 
malheur • j'en ai la eertitude $ je subira* 
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J'avaís une extreme envie de savoir 
comment on avait de'couvert les infa- 
mies de des Audrets ; je n'osais interro- 
ger directement M. d'Apremont. JPai jeté 
quelques mots assez iusignifians qu^l 
était le maitre de saisir ^ et auxquels 
il pouvait sans impolitesse ne pas don- 
ner de suite 5 il n^a devine'e 5 et il s'est 
empressé de me satisfaire. 

Le misérable Tavait prévenu contre 
sa nièce et son mari, au point de Iui 
faire dédaigner toute espèce de ména- 
gement. II lui a reproche sa faiblesse de 
la manière la plus dure ; il lui a fait sen- 
tir qu n elle s'est sacriíiée a un ingrat. Elle 
a appris que son mari ne Ta jamais ai- 
mée j et que la violence de la passiou 
qui le domine éloigne d'elle jusqu'à Fes- 
poir de le ramener. M. d'Apremont se 
repentdufond du coeur de s'être laissé 
aller à une brutalité qui est si loin de 
son caractere. Mais les regreis ne ser- 
vent à rien: ií lui est impossible de re- 
venir sur le coup qu'il a porte'. 
, Madame de Courcelles est trop pene- 
trante pour '^pvoir pas reconnu (Tabord j 
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dans un homme naturellement doux, 
la violence el la méchanceté de des Au- 
drets. Ellen'a pu nierqu'elleaitété faible; 
mais elle a essayé de prouver, par sa ré- 
sistance aux vues du scélerat , qu'elle 
nest point une femme sans moeurs , et 
elle a ajouté que le mariage avait efiacé 
sa faute. LTindiííerence deson mari, dont 
jusqu'alors elle n'avait pas de certitude, 
luia tire d^botd quelques larmes } mais 
revenant bientôt à soa caractere , elle a 
dit assez gaiment à son oncle 9 que des 
époux raisonnables ont respectivement 
bien des choses a se pardonner. Ce 
trait de le'gèreté a affecté M. d\Apre- 
xnont, et il me donne une sorte de con- 
viction que les idées de des Audrets, 
sur la galanterie de madame de Cour- 
celles , pourraient n'être pas sans fonde- 
nient. 

Jules est renlré chez lui à Ia íin de 
cette élrauge conversation. U a conjure 
M. d^prenjont de le suivre , et il lui a 
jure' sur sa tête qu'il allait lui donner les 
preuves les plus authentiqués de Tavi- 
lissement et de Ia perfidtóljde des Au- 
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drets. 1VL d'Àpremont était disposé á 
saisir tout ce qui pouvait me justifier 
cTavoir calomnieusement accusé ce mi- 
serable. II a suivi Jules, qui Ta conduit 
r.hez la Dupont. Le commissaire et ses 
gens y étaient déjà rendus. Déjà on s 1 ^ 
tait assuré des deux créatures , ministres 
des iniquités et de Ja froide cruauté de 
Thérèse» II ne restait plus que des Au- 
drets^ à convaincre : on a fait monter 
en voiture la jeune personne de Tarbes 
et son père ; M. dWpremont et le conv 
jaiissaireVy sont placés avec eux. Tu sais 
le reste. 

Mais comment le père de cette infor- 
tunée s^est-il trouvé làf comment Jules 
ést-il arrivé au repaire de la Dupont? 
Voilà ce dont M. cTAprernont , enjrainé 
par la rapidité de Taction, n'a pas pense 
à s^nformer. La leltre que j'attends à 
*ninuit r nrinstruira des détaifs. Une 
lettre ! une lettre de Jules !.... dois-je la 
yecevoir au roo me ri t même de la récon- 
ciliationla plus sincère... du* mpins de Ia 
part de moa i»ari ?.*. Mon mari ! voilà 
la première íjpis que je lui donne ce ti- 
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tre... Hé,ne lui appartient-il pas ? nou, 
non ^ je ne peux le lui refuser. Cest moi 
qui le lui ai doriné, qui le lui ai donné 
volontairement... Mais serai-je coupa- 
ble eu marquant à Jules combien je suis 
.reconnaissante de ses soins? Ou est le 
mal d^pprendre de lui par quel moyens 
il a opere une révolution aussi subite 
dans lecoeurdeM. dl&premont ?... Cette 
lettre será brúlapte , peut-être* He , Ta- 
mour et tous ses feux ne me brúlent- 
ils pas déjà ? Que peut y ajouter une 
lettre ? Me refuserai-je la dernière con- 
^olatiòn qui peut-être rn^est réservée? 
Et puis 5 n^est-ce pas luiseul qui peut te 
faire parveair ce paquet , et t'instruire 
de tant d^vénemens ? Dois-je renoncer 
aussi aux douceurs de ramitié ?... Mal- 
heureuse ! dans quelle fluctuation se 
perd mon pauvre coeur ! 

M. dláipremont m'a priée de me mettre 
à mon piano , et je me suis empressée 
de lui complaire. J'ai touché pendant des 
heures eiitières } il ne se lassait pas 
de m^écouter, et de louer mon exe'cu- 
tion. Elie devait être bieoJuwparfaite ; 
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je natais pas à ce que je faisais. A Ia 
musique a succédé le tric-trac. A chaque 
instant je perdais des points decole. II 
a bien voulu attribuer mes distractions 
à la scène du matin , et il rrfen a parle 
avec une bonté qui m'a fait venir plun 
sieurs fois les larmes aux yeux. Cepen- 
dant , mon knagination trop active me 
rappelait malgré moi... tu sais qui. Se* 
grâces , ses services , son araour 5 le miem 
me poursuivaient sans relâche. Ah! que 
cette journée a e'té longue ! Je m^e suis 
échappée un moment pour t 1 écrire$ il 
me restera ce soir peu de chose à ajou- 
ter, et je fermerai ce paqnet- 

Sur les dix heures , il a réfléchi que 
je navais personne qui pút m'aider à 
faire ma toilette de nuit 5 il s'est offert 
de m'y aider. J'ai senti qu'accepter la 
proposition élait un moyen certain de 
n^tre pas libre à minuit : Paspect de 
certames choses agit toujours plus ou 
moins fortementsur lui. Je Fai remercie'* 
ayec une politesse froide bién propre à 
éloigner des ide'es... tu m'entends. II a 
insiste avee mie ardeur quim'a effrayee, 
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ct íl nVa conduite dans ma chambre. Sou 
oeil anime s^est porte sur un meuble , 
qui fut , qui est pour toi Pasile de la vo- 
lupté, et qui n'a jamais e'té pour ton 
amie qu'un lieu de sacrifices et de dou- 
leurs. Je me suis plainte d'une fatigue s 
excessive , d'un violent mal de tête. J'ai 
demande grâce^ il me i'a difficilement 
accordée; mais enfin je Pai obtenue. 

II est revenu sur ses pas ; il m'a de- 
mande pourquoi je m'enfermais. J'ai re'- 
pondu que nous e'tions presque seuls à 
Thótel , et que j'avais peur. II m'a pro- 
teste qu'il ne me quitterait pas de la 
nuit. J'ai frissonné } il a remarque ce 
mouvement , et il Ta attribué à un peu 
de fièvre. 11 a ele chiercher ce qu'il a cru 
propre a me soulager % et il s^est mis à 
cote de moi. Ma peau était brulante $ il 
a juge' que j'avais besoin de repôs. Bien- 
tôt ses yeux se sont fermés $ j'ai attendu 
qu'il dormit, et profondément. Je me 
suis levée doucement , bien douccment } 
j'ai écrit ces quinze ou vingt lignes. Je 
descendrai ce paquet par la fenêtre de 
mon cabinet. II será attaché^É un ruban 
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très-Iong dont je nouèrai le bout autour 
de mon bras 5 au plus léger mouvement 
qui partira de la rue 1 je me relèverar et 
j'irai monter Ia lettre si désirée 5 il me la 
faut ? je la veux. Je la cacherai, et je 
reprendrai ma place 5 tout cela se fera 
assez promptement pour qifil ne puisse 
rien calculer , s'il venait à s^veiller. 
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CHAPITRE V. 


JÊvènemens nouveaux. 


out s'est passe ainsi que je Tavais pro- 
f. Cette lettre est en mon pouvoir. 
is , te le dirai-je, Claire? à peioe l'a- 
s-je lue, que le remords a froissé 
n coeur. Quitter clandestiuement le 
fun épouXj rendu , quelques heures 
mt , à Tamour et à la coufiance, s^- 
jner de lui pour aller recevoir dei 
loignages d'une passion qbe la cir- 
ístance rend plus eriminelle-5 une telle 
íduite est non-seulement répréhensi- 
au fond , mais elle a quelque chose 
bas, qui m'ôte ma propre estime. En 
)it des tristes réflexions qui me teur- 
ntent, je reviens à une jouissancc à 


fe 
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laquelle je ne pcux renoncer} je lis, je 
relis cette lettre , comme j'ai lu , reíu 
celles qu'il nTa écrites depuis que je suis 
marie'e$ et dans celle-ci, comme dans 
les autres , son style est reserve et dc- 
cent } je cherche en vain le mot amour^ 
et je le sens , je le vois à chaque ligne. 
S'il nTenvoyait une feuille de papier 
blanc, j'y lirais , je crois, tout ce qu'il 
pense , tout ce qu'il éprouve , tout ce 
qu'il me dirait^ s'il laissait parler son 
coeur. 

Je passe aux details , que je desiraís 
si vivement connaitre , et tu vas savoir 
quelles sont les ressources de Tamour, 
combien il est inge'nieux. Je dépouille le 
récit de ces expressions épisodiques et si 
penetrantes , pour ne nVattacher qu'aux 
faits. • 

Jules a prévu qu'à Ia suite de la scène 
orageuse quq je t'ai de'crite ^ des Au- 
drets ne reslerait pas oisif, et qu'ii s'oc- 
cuperait sans relâche à réaliser ses xne- 
naces. Firmiu, qui n'est pas connu ici, 
a été placé en observation dans une al- 
' lee, eu face des croisées de mon appar- 
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teTOent* tJn écriteau a frappe sa vue. II a 
loué à Finstant la chambre ou je Pai re- 
connu , et-il y a porte ce qui était nécea-* 
aaire pour eorrespondre avec moi. 

Le vieux Ámbroise 9 afissi inconnu á 
Thôtel que Firrnin , a reçu Fordre d'é«* 
{per les démarehes de des Audrets , dont 
ií avail le signalement exact , de le sui- 
Vre partoúl ^ et cTíndiguçr , sans délaí f 
à Jules les endroits ou il s'arrêterait# 
Ámbroise et Firmin mMtaient dévouéí 
autrefois* ma position actuelle semble 
avoir ajouté à leur déyouement et à leur 
fcèle. Leur intelligence : leur aetivité ont 
prepare tous les évenemens- 

Jules a su quele monstre venaít d 1 en-* 
trer avec quelque mystère dans une 
maison de la rue des Bourdonnais ; et i! 
a pensa que ses précautions meraes ten«* 
daientà masquer quelque projet crimi- 
nei 1 qu'il était importam de déjouer. Ií 
est monte dans le cabriolei qu'il avaiC 
fnis à la disposition cF Ámbroise 5 ils on* 
▼olé. 

Ámbroise reste à Ia porte d'une allee 5 
Julés fránchit les escaliers., ^usqu T à Xí* 


? 
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laquelle je ne pcux renoncer / ' y jien- 
relis cette lettre, comine f? - : il es- 
celles qu'il m'a écrites def /V éceler; 

mariee; et dans celle";' Toutà 

les autres, son styl .. eau-des- 

cent } je cherche e s les bar- 

et je le sens , je V Y ' ir des Ao- 

S'il nTenvoya". ^ lai est in- 

blanc 5 j'y Ir • 

pense , to» .ar est brulant , quand la 

qu'ii me .uitée , on ne calcule rien ? on 

coeur. ^écbit même pas : Jules va frapper 

J* 'Lportc qui vienl de se fermer. Que 

si T Lfri-il , que demandera-t-il 1 que ré- 

€ -íodra-t-il 9 s'il est lui-même interroga? 

Deux femmes âgées 7 fort décemment 

xnises ? viennent lui ouvrir. Son ceil 

plonge au fond d\m appartement meu- 

blé avec une sorte d'e'Iégance. II va , il 

vient , il tourne y il sVrête. Les deux 

vieilles lui demandent y pour la dixième 

fois, ce qu'il veut. Un organe rauque 5 

àes expressions des bailes 5 qui contras- 

tent avec Fameublement et ia mise de 

ces femmes , lui font coonaitre le lieuou 


'•> 
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il est. II se remet aussitôt , s^nnonce 
comine Farni de des Audrets , et s'ex- 
ílique en amateur. Tout en lui exprime 
'opulence et le gout du plaisir ^ le norrr 
3e des Audrets inspire à ces femmes une 
ronfiance sans bornes^ Quelques pièces 
à-OTy jetées sur une table 5 le9 gagnent 
Btot-à-fait, 

« M. des Audrets se presse trop , dit 
» Tune d^lles. II sait queje n^avons en- 
» core pu pcrsuader e'te petite bageule-» 
9 là. Voyez, au surplus, si vous serez 
► pus chanceux qu'nous. » On lui ouvre 
jn cabinet , cache avec art sous des 
draperies. Une jeune filie est étendue 
?ur une ottomane, Tunique meuble qui 
soit là$ son visage est cache dans ses 
roains • son attitude est celle de la dou- 
leur. 

Jules sViferme avec elle 5 il s'appro- 
che 5 il hasarde quelques mots insígnia 
fians } il ne reçoit pas de réponse. Des 
[armes abondantes coulent sur les bras 
de Pinfortunée 5 il eroit rpir une victime 
et il tressaiile de joie. II s^nnonce comme 
un libérateur r et elle leve péniblement 
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la tête ; les plus beaux yeux du monde 
exprimem une profonde affliction. Jtiles 
lui parle encore ; elle se tait ; mais il 
est facile de juger que la crainte Ia 
force au silence. La vérité a un accent 
qui persuade : peu à peu Jules inspire 
quelque confiance à celte filie interes- 
sante ; il est instruit des crimes de (8§ 
Audrets. 

II sort , en disant que la petite est opi- 
niâtre; mais qu'il en a reduit de plus 
diffieiles , et qu'il reviendra le soir. Fort 
de ce qu'il a appris , il court chez le com- 
missaire du quartier. Le père de Tinfor- 
tutiée , qui depuis plusieurs jours , se- 
condait les recherches de la police , est 
aussitôt mande. II arrive 5 on part ; on 
cernç TmAme maison $ on entre ; on ar* 
rête les deu* furies $ tu sais le reste. 

Je reviens a cette kttre, si intercs* 
«ante pour moi , mais qui rtr^est parve- 
nue par des moyen* si condamnabiesr 
Les marques d^afFection et de confiance 
que M. tfApremont ne cesse de me pro* 
diguer 1 ajoutent à mes regreis et à ma 
reconnaissance ; il n'y a pas nae heurc 
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qu^il est entre chez moi , pour m' annon- 
cer qu'il me rend Jeannette et son mari. 
« Vous parlerezà la jeune femme, je le 
» sais, de quelqi^un qui vous est bien -■ 
» cher; mais je sais aussi ce que les pro- 
» cedes peuvent sur une âme comme la 
. * vôtre : vous parlerez quelquefois d'un 
f% mari qui vous adore, et que vous ju- 
> gez digne de qoelque Tetour. Vous 
» soulagerez votre coeur par des e'pan- 

* chemens , que le mien inv^querait eu 

* vam 1 et auxqoets je ne dois pas en- 
» core prétendre ; mais vous lui donne- 
» rez aussi des forces contre vons-même T 
» en opposant enfin à ses roouvemens 
» impétueux la raison et le devoir. Eloi- 
» gne'e bientôt de Fobjet d T une roalheu- 
» reuse passion 7 vous reprendrez insen- 

* siblement de Tempire sur vóus-mêmej 
» et vous m'accorderez one amitié tendre 
» et franche , que j^aurai su meriter 7 et 
» à laquelle je sens que je dois borrier 
» tons mes voeux. » 

Que pouvais-je répondre, Qaire, k 
des expresskms de Ia plus touchante 
boate f XI est des positions oa oa ue 
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trouve pas de mots 5 mais il est un tan- 
gage plus expressif que la parole. Je ne 
sais ce que disaient mes jeux- 7 ma phy- 
sionomie , mon geste , le moindre de 
mes mouvemens 5 maisje ne voyais que 
mou mari , je ne pensais qu^à lui :, moç 
coeur e'tait tout à lui. Je me snis jetée, 
dans ses bras ; je Tai comblé des plus ten 
dres caresses 5 et, en pròvoquant les sien- 
nes , je sentais que je remontais à Tes- 
time de moi-même. Quelques heures 
avant , il avait ravi mes faveurs 5 je les 
lui ai pròdiguées. Gh ! qi>'il était heu- 
reux ! Dans quelle délicieuse êxtase il est 
reste plongé ! Par quelles .expressions 
brulantes il mV remerciée de lui avoir 
fait connaitre une felicite qu'il n'avait 
pas éprouvée encore r dont il n'avait pas 
même d'ide'e ! Le croiras-tu 7 Glaire ? j'ai 
senti, en ce moment, que je pouvais 
vivre pour lui , pour lui seul. Xai voulu 
justiíier sa tendresse et mériter sa pro- 
tection contre moi-mêm£ par une fran- 
chise entière, absolue: j'ai été prendre 
les lettres de Jules 5 je les lui ai présen- 
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tées } je Iui aurais aussi donné sou por- 
trait, si je Favais eu encore. 

Je me suis bientôt repentie de ce que 
je venais de faire. A mesure qu^l lisait , 
sa figure devenait froide et même sé- 
vère. « Ges leltres, %j£-i' dit enfin , se- 
$ raient celles d'un nonnête homme , si 
1» Fexacte probité permettait d^écrire 
» clandestinement i une femnie qui a 
» des engagemens sacies à remplir. Et 

* vous , ma bonnè amie 7 ignoriez-vous 
» ce que vous prcscrivait votre devoir? 
» —Eh! monsieur, si je ne voulais me 
» soumettre à ses lois les plus rigoureu- 
» ses , si je navais pris la ferme re'solu- 
» tion de ne plus correspondre avec 
» M. de Courcelles, vous aurai-je re- 

* misses leares? EUes vous prouvent 5 
» au moins que lui et moi vous avons 
» constamment respecté. — C 5 en est as- 
» sez , Adèle , c^en est assez. Notre bon- 
» heuf futur tient à Foubli absolu du 

* passe, » 

Cet entretien a eté interrompu par le 
domestique de des Audrets , qui est venu 
demander les effets de sou maitre. Ge 
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misérable n'a pas eu le temps de pren* 
dre une chemise 1 quand on Ta conduit 
en prison. M. d\Apremont a fait appeler 
son valet de chambre , et lui a ordonné 
de reraettre tout ce qui appartienf k 
M. des Audrels! Ate'est approché da do- 
mestique 7 et lui a giissé dans la main unç 
bourse pleine d'or- j^tie de générosité, 
de grandeur í Comifre cèl horame-Ià se 
venge i Je sentais que je neurais pas été 
capable de lant de magnanimité ? et cette 
réflexion n^a humiliée. 

Une bonne action porte naturelle- 
rnent à en íaire une seconde , si Pocca* 
sion s^en presente. M. d'Ápremont avail 
traité sa niéce avec une rigueur qu'elfe 
me'ritait peut-être 9 mais qn'íl avait por- 
tée à Texcès. «Pai cru lahaine que j'avais 
vouée à cette femme eteinte sans retour 1 
et j'aí donné a entendre à mon mari qu'ii 
lui devait une sorte de réparatron. II est 
parti à Pinstant même 1 en me remereianl 
de lui rappeler un devoir, et en nTassu-* 
rant que Timportance et ia rapídité dè$ 
^venemens avaient pu seules le lui fòire 
cublier. 
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Qb^ oui, la journée d'hier a éíé (é* 
xmde en éveoemens ! Combien il en de** 
reit arriver encore aujeurdliui ! 

M. d^premont etait à peine sorti de 
Phôtel , que JeannefNP est entre'e chez 
tnoi. «Tai couru au-devant d'elle 5 je Pai 
ptressée dans mes bêp. Nous avons jnêlé 
nos larpies. Revenues à nous-mêmes 1 
dous avons voulu causer. Que de choses 
qoits avions à nous dire , que d^empresse- 
ment à nous interroger, que de questions' 
partaienl à la fois, et demeurarent sans 
réponse ! Mais quel dévouement d'une 
part, quelle aíFection de Pautre! Cette 
jeune femme se partage entiòrement en- 
tre son mari et mo|. 

Le plaisir de nous retrouver ensemble 
s*est calme insensiblement 7 et des sensa- 
tions nouvelles ont bientôt suecédé à 
celles qui d'abord nravaient occupé ex- 
clusivcment. L'aspect de Jeannette nTa 
rendue à des impressions que, pendant 
quelques heures , j'ai crues totalement 
effacées. Argentan, Velzac, les jardins 1 
les bosquets , le marronier , les baisers de 
fçu , cette porte du parç, par ou il est 
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sorti , et que Jeannette a reférmée sur lui , 
je me suis tout retrace avec un serrement 
de coeur, dont je ne peux te donner d'i- 
dée. Présomptueuse que je suis ! J'ai cru 
avoir surmonté l%mour , et je Pai re- 
trouvé avec mes souvenirs. ! 

Cependant je voulais vaincre, Cia ire, 
je le voulais sincèrement. « Ne parlons 
» plus de lui, Jeannette v me suis - je 
» ecriée, je t'en supplie, n'en parlons 
$ plus. Parle-moi de M. d'Apremont, de 
» ses droits r de son indulgence. Rap- 
» pelle-moi sans cesse à ce que je lui 
» dois. Dis-moi que 1'amour sans espoir 
» ne saurait durer toujours ; qu'un se- 
^ cond attachement peut relever , rani- 
» mer un coeur froissé , abattu , et le pé- 
v nétrer enfin de cette felicite dont il 
» s'est fait une si douce image. » Je lui 
disais tout cela , Claire , et je me croyais 
de bonne foi. Mais je pleurais en lui 
parlant ainsi } j'appelais sur mes lèvres , 
sur mon coeur , cês caracteres enchan- 
teurs , dont je venais de me dépouiller. 
Jeannette pleurait avec moi et gardait 
Je silence. Que pouvait - elle me dire , 
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bon Dieu! Cest en me parlant d'un seul 
homme quelle aurait fixe mon atten- 
tion 9 et elle savait que m'en parler , G'é« 
tait jeter de Thuile sur le feu. 

Mes chagrins, me#vceux secrets, Ies 
événemens m^ont tellement occupée, que 
j'ai négligé , depuis plusieurs móis , de te 
parler de M. er de madame de Meran. 
Mon père , que mon état^brillant et Po- 
pulence qu'il a recouvrée, ont charme 
d'abord , s'ennuie à présent à Velzac , et 
cela n'est pas étonnant : Fambition , la 
vanité, ne sont que des passions de tête; 
elles laissent le coeur vide y et il est la 
source des vrais biens. Ma mère, tou- 
jours résignée, vegete , sans peines et 
sans plaisirs , dans un superbe château. 
Elle n^écrit souvent ; ses lettres forment 
un cours d'excellente morale; mais tu 
sais ce que peuvent des raisonnemens 
sur une femme passionnée. Mes ré-* 
ponses sont inspirées par la plus sincère 
affection, et cependant je me suis int- 
posé une reserve qui doit donner une 
tainte de sécheresse à tout ce que je lui 
écris. • 
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J'ai pense un moment à leur faire part 
de ce qui s'est passe hier et aujourcThui, 
Je sentais que les premières impressions 
sWacent difficilement, et que favais tou* 
à gagner, en prévenant Feffet des me- 
naces de des Audrets. J 1 ai réfléchi ensuite 
que cet homme démasqué , dé&honoré y 
n'obtiendrait pas de confiauce; qu'il est 
interesse à méi^ager des hornmes en cré- 
dit, auxquels il a donné contre lui des 
armes puissántes; enfin, jai vu que je 
troublerais , sáns necessite 9 le repes de 
ma pauvre mère, et une forte émotion 
pourrait lui être fatale. Une fleur, déjà 
avancee, se soutient long-.temps encore, 
Iprsqu-eile est à Tabri des orages 5 elle ne 
resiste pas au vent impétueux qui vient 
la (rapper. 

Tu penses bien que ee plan de vie 
intime avec M. et madame de Cour-^ 
celles , ce plan forme à Velzac , et que 
déjà favais inteVieurement rejeté , serait 
anéanti , lors même que nous n'irions 
pas nous fixer à Champville, M. d^Ar» 
premont me marque beaucoup de con-* 
fiance 5 mais il a Texpériçiiçe que domieut 
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les années , et il sait qu'on ne met pas 
du poisou à la portée d'un malade ea 
delire* 

La fio da jotir s^apprache et il ne ren- 
tre pas. Qui peut donc le retenir si long- 
ternps chez M. de Goarcelles f . . . Un do- 
mestique .se presente 5 il me remet im 
billet..... H est de M. cTApremont. 

li m'écrit qu'une suite de scènes ef~ 
frayantes ne lai perraet pas de quitter sa 
nlèce 5 que notre départ pour Champville 
est nécessairement différé : et qu'il m'en^ 
gage i ne pas 1'attendre, 

L'ambiguité «de ce billet m^nquiète , 
m'alarrae. «Tinterroge le domestique $ il 
aesait rien de ce qui s'est passe daus Fin- 
térieur des appartemens ^ il a seulement 
entendu parler avec beaucoup de chaleur } 
ilavu sortir M. de Courcelles , qui ap- 
pelait Julie à grands cris ; un autre do- 
mestique a reçu Tordre d'aller cbez. 
M. d'EstouvilIe , et de le prier de se ren- 
dre de suite à Thôtel ; M. d'Apremont est 
sorti et rentré plusieurs fois $ Taccoúcheur 
a éié mande. Yoilà tout ce que faipuap- 
jprendjre* 
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JTai pense un moment à ler/ s plaisirs 
de ce qui s'est passe hier ef / .-être quel- 
Je sentais que les premi?/- aí avance le 
s^ffacent diflicileraent,/ - «oureux. Mais 
à gagner , en prévlto' / a événement at- 
naces de des Audre* u r conséquent iné- 
que cet homme / .f-être des symptômes 
n'obtiendrait p" \4qiie accident imprévu 
interesse à wjtt pour madame de Cour- 
dit , auxquvjde quel secours peuvent lui 
armes pi^VApremont et d'Estouville f Je 
ttouble^gg,, 

ma p Jfcétait dans les convenances et dans 
poy ^jbnté d'éviter Jules à Tavenir , je 
av ^ndrais de suite à son hotel. Le dan- 
£ ou cette femme est probablement 
Cposée , a éteint en moi toute espèce de 
^ssentiment ; je sais aimer , je ne peux 
*oint hair. D'ailleurs , c'est Tenfant du 
J)ien-aimé , qne des soins assidus sauve* 
raient peut-être 5 et , je le sens , cet enfant 

6 des droits réels à mon affection 

N'importe , je n'irai pas dans cette mai- 
son. Mais je vais y envoyer Jeannette. 
Jules Ia verra avec plaisir ; elle peut être 
utile j elle saura au moins ce qui se passe j 
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jndra m'en rendre compte. Je la 

dire à M. d'Apremont que 

[e son billet m'afiecte , et que 

Lerminer Fincertitude ou je 




, est partie. Que ferai-je , en 
.t son retour ? Je prends un 
, c'est la Nouvelle Héloise. Tou-» 
„ars trop préoccupée pour liçe souvent, 
ni long-temps 1 je m'attache cependant 
aux ouvrages qui me retracem ~quelque 
chose de ce qui se passe dans mon coeur. 
Lecture dangereuse , je le sais ; mais mon 
imagination n^st-elle pas plus puissante 
que ces écrits , réfléchis , calcules , qui 
ne m'offrent que de Famour battu à 
froid p Lire , c'est échapper à moi- 
même. 

A propôs de ce livre , crois-tu qu^ii 
soit dans la nature qu'une filie hien née 9 
qui a resiste à Pimpulsion d'un premier 
baiser , prepare et arrete de sang-froid 
lemoment de sa défaite ? Est-il dans Ia 
nature qu^un époux, instruit de ce qui 
$*est passe , fixe chez lui Pamant de sa 
femme ? Est-il dans la nature que deus 
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•Pai presume cTabord que les plaisirs 
bruyans , les veilles , et peut-être quel- 
que faute de calcul, avaient avance le 
moment critique et douloureux. Mais 
qu 1 a de si effrayant un événement at- 
tendu , naturel , et par consequent iné- 

vitableT Peut-être des symptômes 

alarmans 9 quelque accident imprévu 
font-ils craindre pour madame de Cour- 
celles. Mais de quel secours peuvent lui 
être MM. d'Apremont et d'Estouville f Je 
m'y perds. 

S'il n était dans les convenances et dans 
ma volonté d'éviter Jules à Favenir , je 
me rendrais de suite à son hotel. Le dan- 
ger ou cette femme est probablement 
exposée , a éteint en moi toute espèce de 
ressentiment ; je sais aimer , je ne peux 
point háir. ITailleurs , c'est Tenfant du 
bien-aimé 9 qne des soins assidus sauve* 
raient peut-être 5 et , je le sens, cet enfant 

d des droits réels à mon aíFection 

ÍTimporte , je n'irai pas dans cette mai- 
son. Mais je vais y envoyer Jeannette. 
Jules Ia verra avec plaisir ; elle peut être 
mile 5 elle saura au moins ce qui se passe \ 


■"•; 
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elle viendra m'en rendre compte. Je la 
charge de dire à M. d'Apremont que 
J^obscurité de $on billet m'afiecte , et que 
je !e prie de terminer Fincertitude ou je 
suis. 

Jeannette est partie. Que ferai-je , en 
attendant son -retour ? Je prends un 
Urre $ c'est la Nouvelle Héloise. Tou-» 
jours trop préoccupée pour lixe souvent, 
ni long-temps , je m'attache cependant 
aux ouvrages qui me retracent ~quelque 
chose de ce qui se passe dana mon coeur. 
Lecture dangereuse , je le sais ; mais mon 
imagination n' est- elle pas plus puissante 
que ces écrits , réfléchis , calcules , qui 
na m'offrent que de Famour battu à 
froid p Lire , c'est échapper à moi- 
même. 

A propôs de ce livre, crois-tu qVil 
soit dans Ia nature qu'une filie bien nee 9 
qui a resiste à Fimpulsion d'un premier 
baiser , pjépare et arrete de sang-froid 
fomoment de sa défaite ? Est-il dans Ia 
nature qu'un epoux , instruit de ce qui 
$*est passe , fixe chez lui Famant de sa 
fernme f Est-il dans la nature que deu$ 
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êtres qui s'adorent soient ensemble à tous 
Jes momens du joijr 7 et ne cèdent jamais? 
Jls sVgarent une fois dans les rochers de 
Meilleraie; ils y trouvent les souvenir* 
les plus louchans; ils éprouvent les plus 
vives émotions } ils sont separes, du reste 
de Tunivers , et la vertu triomplie ! Je 
pé nVétablis pas arbitre entre le pubiíc 
et ce livre } mais je le juge selon mon 
coeur : Jean-Jacques n'airoáit pas quand 
il Ta écrít. 

La nuit s'avance et je ne vois personnea 
Je passe de rinquiétude à Ia crainte...... 

Pourquoi ne puis-je aller dans cettemaif 
son ! J'appelle Je'rôtne 3 je Penvoie che* 
M. de Courcelles. II dirá à M» d'Ap^* 
paont qu'à Finstant même je veux vok 
lui ou Jeannette , et que je ne réponds 
pas de ce que je ferai , si on me laisse plus 
long-temps en proie à Fanxiéte' qui me 
lourmente. 

Un quart dlieure n'était pai e'coulé 5 
quand Jérôme est rentré avec sa femme. 
ÉIJe étail pâle , défaite , elle se soutenait 
à peine « Jules, Jules ! me suis-je 

» écriée... — Ne craignez rien pour lui 7 

4f 


DE MÉRAN. 177 

> madame. »*■ M. d^àprendoirt !....— 
y M ? a ordouné de vaus dire qu'H réu** 
i> trera bienrôt. — Que s^eft-il donc 

* passe?... — Madame de Gourcelles^ 

* son eufant... — Hé bien? — La mort^ 

* la mort !.-..— IIssont morts , dis-tu I... 
$ *— On le^craint, pn le croit... Je ne 
♦rsais.v. Je ne puis... * Elk est tombée 
darrs ies bras de soa mark 

Une révolution tenible . s'est opeYéè 
ien moi. Jules^ libre , s'est/ofFert à mon 
imagraaríon r avec sa beeute , ses gvâces, 
8ôn coeur brulant tTamour... tTn retour 
fcubit sur inoi-même m*a rappelé le noeu4 
qui fne lie. J'ai laissé tomber ma têtê 
sur ma poitrine , et je n'ai -pu proferer 
une parole. 

M. d'Apreíftont est rentré enfin dans 
un e'tat d^baitement, qui m'a touchée. 
Je suis alláe à Iui } je Vai conduit à moa 
pttOmane; jje m*y suispl^cée prés de 
lui. Je tenais sâ riiain 5 je le regardais 
avec. douleur et euriosité} jattendais 
qu ? il parlât. La malbeureuse , la malheu- 
reuse ! s^est-il ecrié à difFérentes reprises. 
Je lui adressais des qnçstions auxquelle% 
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il ne répondait que par des mots sans 
suite: le de'sordre de ses idées nVef- 
frayait. JPai tou^ fait pour le rendre 
à lui-même; j'y ai réussi enfin. II a 
parle. 

„ Madame de Gourcelles était sur une 
chaise longue : ce genre de siége est le 
trone de ,1a coquetterie. II favorise le de- 
veloppement des grâces 5 il donne à tons 
les mouvemens une teinte de volupté. 
Son oncle a remarque de la pâleur et 
même quelques tiraillemens dans les 
muscles du yisage , qu'il a d'abord attri- 
bues à son état. Mais son mari avait Foeil 
anime , la respiration courte et difíicile, 
Fimpatience se manifestait dans ses ges- 
tes, dans la promptitude avec laquelle 
il changeait de position. M. d'Apreraont 
a senti qu'if sYtait eleve quelque nuage 
entre le* deux époux: on ne Iui a pas 
laissé ignorer long-temps ce qui se 
passait. 

«r Qu^ilez-vous penser de M. de 
» Courcelles ? a-t-elle dit à son oncle. 
> II a le travers impardonnable de vou* 

41 loir qu'une femrae ne soit pa* la mai-» 
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9 tresse chez elle. — Je veux 9 madame , 

9 qu'un mari ne soit pas nul dans sa 

* raaison 5 que ceux qui la frequentem 
9 ne contractent pas Thabitude de Ty 

* voir comme un étranger r et ne se 
» permettent pas surtout de le traiter 
9 en homme sans conséquence. — Hé$ 
9 monsieur, vient-on chez une jolie 
9 femme pour faire la cour à son marif 

* — Depuis long-temps je n^aperçois , 
» madame , que les hommages três- 
9 marques qu'on vous prodigue sont 
9 déplaceVS mon égard , et vous auraient 
9 paru offensans , si vous aviez réfléchi 
9 à ce que vous devez à tous deux. 
9 — De la jalousie , monsieur ! Prenez 
9 garde r vous allez vous donnerun ri- 
9 dicule... — Aux yeux des étourdis que 

* vous accueillez avec trop de bienveil- 

* lance. Leur suffrage me rangerait dan» 
9 la même classe qu'eux 5 et j'ai la noble 
9 ambition de pre'tendre à Testime des 
9 hònnêtes gens. — Finissons , s^il vous 
9 plait , monsieur ; terminons une dis~ 
9 cussion , qui n*a que trop diiré. 
> Voyonsj que préteudez-vous , qutft 
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il ne répondait que par à&f & fermiex 
suite: le de'sordre de se?/ 4 e vous n'att* 
frayait. «Tai tout fait r . — Je ne ferai 
a lui-même; j'y ai r * — He biení j€ 
parle. * 

Madame de Gr , laquelle «lie n^iait 
chaise longue: ^ k dépit de se vok 
trone de Jia cg . ont tire quelques larmes» 
veloppeme^/^inte à son oucle du -despo- 
les mouve.^n mari^ elle a xléclaré ne 
Son onry^opporter Paffretise solilude à 
même y^fl la <condaamait. Elle lui a de« 
mui' Vj^avec hauteur^ si c'est là le prix 
bu /ffé&vvz au sacrifice qu*eHe lui a 
9 £ .tt Jules Vest publie jusqu'à doncer 
/ . c0tendre qu'U ne lui tient aucun 

/^jfiipte d'une faiblesse qui Ta rontraint 
j fépouser. De -ce nroment, la colère 
/ ^ ífun cote, riudiguatíon de Pautre ? ont 
tout exagere , -tout áénaturé, Jules í 
poussé k bout par Farrogance de sa 
íèname, lui a dernagidé «i les jeunes 
gens qui lui font la cour sont des 
eleves de Duverlant, de Beauclair, de 
Vertpré , et si son jardin a été le théâtre 

ib quelque scène du genre de celle qui 
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lée dans le pavillon chiuois de 

^mont ignorait ces partícula- 

\je de Gourcelles se flat- 

(^ -^ etaient pas connues de son 

* .ieuse de se voir démasquer 

. son oncle 9 elle n'a plus gardé de 

*ure$$ elle a accablé son mari des 

reproches les moins mérités $ elle est 

descendue jusqu'à Pinvective \ et , trop 

fàiblepour résister long-tempsà lá vio- 

lence de ses sensations , elle est tombée 

sur un siége , privée de seutiment, 

M. d^Àpremont était dans le plus 
cruel embarras : il sait combien ii est 
délicat de s'iaumscer dans de semblables 
démêlés , et il ne restait qu'abusé par 
Tespoir que sa présence ramènerait enfia 
M. et madame de Gourcelles i ladécence 
et à la modération. 

íl rend à Jules la justice de convenir 
que rétal douloureux eu il a vu sa 
femme Ta desarme à Hnstant. II a couru 
sl sa toilette } il cherchait un ílacon d 1 ^ 
ther que sa précipitation même Tempê-. 
çhait de trouver. Eu retournant tout cal. 
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qui était dans ce m.euble , une lettre lui 
est tombée sous la main 5 il y a porte les 
yeux_ machio alement 5 les premiers mots 
ont fixe son attention , et à peine a-t-il 
eu parcouru quelques lignes, que Finté- 
rêt qu^il portait à sa femnie a fait place 
à la fureur la plus violente et la pias 
fondée. « Tenez, monsieur , prenez r 
> lisez , s'est-H écrié en préseatant ia 
» lettre à M. d^Apremont. » 
• Point de détours } aucune de ces péri- 
phrases decentes , qui ôtent aux.èxpres* 
sions du vice é ce qu^lles ont dedégou- 
tant. Tout est clair , positif j Fincrédu- J 
lité même n'aurait pu conserver aucun 
doute \ et Findulgence ne trouvait plus 
d'accès dans le coeur du mari , ni même 
dans celui de Toncle. 

Cependant on ne laisse pas mourir 
une ferhme coupable , et on ne fait pas 
entrer ses gens dans des choses qu'on 
voudrait pouvoir secacher à soi-même«> 
Jules s'est souvenu que la vie de son en-* 
fant tenait peut-être à la prompte ter- 
xnmaison de cette crise. II court prendre 
*áans son appartement ce qu'il n'a pas 
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trouvé chez son épouse. Un paqiiet ca- 
cheté est sur sa cheminée, II ouvre r il 
lit un détail circonstancié de Pincon- 
duite de sa femme , et on lui indique le 
tiroir de son secrétaireoúensont dépo- 
sées les preuves les plus convaincantes. 
Déjà il en avait une irrécusable ; mais 
il voulait accabler la malheureuse par 
la multiplicité et Pévidence des faits. 

II descend. La jeunesse et Ia nature 
avaient produit Feffet qu'on devait en 
attendre : elle avait recouvré Pusage de 
*es sens. Jules , exaspere , hors de toute 
nature , lui lit la lettre qu'il a trouvée 
dans la toilêtte , et lui demande la clef 
de son secrétaire d'un ton à Ia faire trem- 
bler. Elle refuse cette clef 5 Jules prend 
un chenet et fait sauter la serrure. Ici 
sedévoile, dans toute son étendue, cet 
incroyable mystere.de dissimulation et 
deperversité. 

Cet çnfant n'appartient pas à Jules. II 

est d'un officier parent de madame d% 
Valny. Le chirurgien-major du regi- 
ment : après avoir inutilement employé 
toutes les ressources de Fart de détruire / 
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a fait disparaítre les traces de la vohiptéj 
et a opere une restauralion suffisante 
pour tromper uu jeune homrue sans e^ 
périence. XI fallait trouver unevklirae; 
il la fallait à Hnstant 5 la mise' rabie a 
choisi le plus. beau , le plus sensibJe , fe 
plus aimable, le plus confiant, le plut 
Honnête des hommes • et non contente 
de Tavoir trompé avant son mariage, 
elle sVst liyree egsuite k un libertinage 
eíFréne, 

Quelques-unes de ces lettres indk 
quent 1'e'poque ou le désir de plaire, et- 
le genre cThahitudes qu'il exige , ont en-« 
fin eveiilé des sens trop long-temps assou- 
pis. Le colonel se félicile d'avoirsaisi le 
moment favorablej mais prive des dons 
dela fortune, il a senti la necessite' dç 
n'êtrequ amant. Peut-être aussinVi-ilpas 
été fâché de trouver un pretexte d'évitçr 
un engagement plus sérieux : les plaisirs . 
íbeiles inspirent tou)ours une sorte d'é-. 
loignement pour le mariage ; on se de'-* 
cide rarement surtout à épouser çello 
qu'on a cesse d'estinier. 

l/intiniité qqi regnait eptre ce jeune 
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bomme et mademoiselle d'Àpremont 
ai 4té nécessaireiroent suspendue da mo- 
meat ou lc chirurgien lui a dorme ses 
soias, jusqt^à celui ou Jules a cru triom- 
pher de sa vertu. Àlorc, le colou el esc 
rentré dans «ce quíl appelle ses droits j 
il insulte <à là crédulité de celui qui veut 
bieu coavrir les distrocticros de Tamour. 
M* d^premont -était revolte de 1'anier- 
lume des raiUeries^ <ei de lindecen^e des 
cxpressioufc. * ■ 

La carapagne <qui vierrt de sWvrir a 

wppelé le cekroei ases drapeaux , etiá 

a éte prompteraetot oublié et remplacé. 

U parait que <oeux qui se sout presentes 

ont é%é aocoeiilís., et 1'art arvjec «leque! 

cette femroe naeiaait des intrigues sane 

resultai-, a «ele Iteureusement cmployc 

)Usqu'ioi poor masquer ses désordres. 

Mais il vient «un jour ou toot se décou- 

vre jusque daas les tnoindres détails : 

4a diversité des écritures établit le nom- 

i>re des amaras* M. d^Apremont a cru 

devoir garder le silence à cet égard , et 

il rn^a paru mconvenant de le presser. 

Que mimporte^ -après tout 5 dç s^vqít 
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à qoel point elle est désbonorée ? Man 
coeur se brise quand je pense que 'sob 
mfamie rejaillit en quelque sorte sur 
celui dom elle a avili le nom : le reste 
m J est hidifférent. 

, Cependant 7 je n T aí pti m 7 empêcber 
de marquer mon etannement de ce 
qu'une femme aussi adroite a conserve 
des lettres qui pouvaient Ia perdre T et 
dont Ja possessiou ne devait rien ajou- 
ter à ses plaisirs. M. d\&|>remom m T a 
fraochement avoné qvCil vten existait 
aucune qui precédát la jouissance, et J 
que la licence du stjle, en flattant la 
corruption de celle à qui elles sont adres-» 
aées, a pu seule Ia détemiiner à les gar* 
der } que cette femme etait d'ailleurs 
dans une sécurité absolue; et, en effet, 
il fallait une suite d^véneraens aussi ex- 
traordinaires, pour porter un hommebies 
né à viole? le secret de la correspondance 
de aa femme. 

Ici , M. d'Apremont 7 affligé ^ tour~ 
menté, s^est arrete un raosnent pour 
se livrer à ses réflexions } elles devaient 
être poignantes» Les miennes me ran&~ 
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naient sans cesse à un seul objet : ceite 
lettre, ou le colonel insulte à la crédu- 
lité du malheureux époux, aura nécessai-» 
rement des suites. Un homme tel qud 
Jules ne supporte pas tm pareil outrage* 
Je ne me sentais pais la force de le dési-» 
rer 5 mais je voulais savoir ce que j'ai à 
espe'rer ou à craindre , et j'ai r amena 
M. dlApremont sur une scène que je ju* 
geais loin encore d^tre terminée, 

l^épouse de'grade'e sentait qu^elle n f a- 
vait plus rien à ménager, et elle a cesse 
de se contraindre. Elle a bravé la- ven- 
geance de soii màri 1 et le ressentimene 
de son oncle. Júles , plus revolte eneore 
de cet excès d'impudence , et par consé- 
quent moins capable de rien prévoir f 
tenatt à Ia main ces lettres quHl venait 
de llpavec Faccent da desespoir. Elle a 
cru pfuvoír employer avec succès íe 
moyen qui Iui a réussi ehez mon père ? 
pour soustraire et anéantír Ies preuves 
de son infamic* Elle s^st éfcracée sur 
son marí 1 pour lui arracher ces Teares 
et les déchirer, Jules s'est abandonné & 
v& mouvement terrible. II a ra*sei»blé 


iB8 ADELAIDE 

toutes ses forces, et a repousse cette 
femme avec ung telle violence r <ju'elle 
est allée tomber à 1'autre extrémité de 
la chambre. M. cPApremont s'est preci- 
pite ; ii était trop tard. La tête avait 
donné contre un coin de la cheminée, 
et le ventre avait porte sur le bras d un 
fauteuil. 

, L^nfortuné Jules devait se fivrer suc- 
cessivement à tous les extremes» La vue 
du sang de cette malheureuse a fait sur 
lui la plus forte irapression , et ii est passe 
tout à coup de la fureur aux plus vives 
alarmes. Mais, que pouvaient deux bom* 
mes dans úne circonstance aussi criti- 
que? M. de Courcelles est sorti 5 il a ap- 
pelé Julie à grands cris,etles forces de 
cette filie ont été insuífisantes* II a faliu 
faire venir les autres femmes. LUjpouse 
criminelle, incapable de se contqpir , se 
laissait aller à 1'impéluosité de soncarac- 
tère$ et, dès ce moment^ la honte de 
celte maison a été connue. 

Jules, confus, humilié, a entrainé 
M. cTApremont dans son appartement. 
Ii lui a parle avec la candeur de son age, 
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et la franchise d'un excellent coeur. Que 
pouvait lui reprocher M. d'Apremont? 
Trompé par ua ami à qui il avait dorme 
toute sa confiance , déshonoré , en quel- l 
que sorte , par une nièce , sur qui il avait 
autrefois rassemblé ses pius chères affec* 
Jtions , il a raêlé ses larmes à celles du 
biea-aimé> 

Julie ést venue annoncer qus madame 
eprouvait de fortes douleurs. « LTenfant 
» du crime ne devait pas vivre , » s^st 
ecrié Jules 9 revenu à ses premiers trans» 
ports. II a saisi avec force la main de 
Julie : « Qui de vous est entre depuis 
» midi dans mon appartement F Qui a 
» déposé sur ma cheminée cette lettre 
» anonyme P Qui quê ce soit qui Tait 
» écrite , il est mon ennemi. Répondez , 
» répondez 1 vous dis-je ; qui est entre 
» dans mon appartement ? ? 

Julie pouvait dire qu'elle Fignorait , 
et Jules aurait senti que ses interroga* 
tions ne pouvaient amener aucun eclair- 
cissement. Quei domestique avouerait 
une faute qu'il peut cacher par une sim- 
pie déaegation ? Julie iesi troublee ] elle 
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a pâli 1 elle a balbutié. La colère , íes 
menaces de sou maitre , lui ont arraché 
des larmes qui peut-être eussent parle 
enfaveur de son innoeenee. £11 tirant 
son mouchoir , etle a fait tomber un pa« 
pier qui d'abord n'a pas fixe Pattention $ 
la précipitation avee laquelle elle Ta ra- 
nhasse a fait naitre des ' soupçons. Jules 
!e lui a demande ; elle a balance à le lui 
remeitre 5 il l'a arraché de ses mains 1 
il n'a vu qu\in mémoire de menues dé- 
penses» 

LTéloignemenl três- marque de Julie 
à livrer un papier d'aussi peu d'irapor- 
tance a tout à coup éclairé Jules. II a 
tire la lettre anonyme j il en a compare 
Técriture à celle du mémoire , et , malgré 
les efforts qu T on avait faits pour déguiser 
là première, il.est reste convaineu qu'elle» 
sont de la même main. 

II a parle , il a tonné , il a foudrojé 
cette filie. Elle pouvait entreprendre de 
justifier sa condaite 7 en attribuant à son* 
attachement pour M* de Courcelles , et 
à sa dçlicatesse , blessée du role qu\m 
lui faisaít jouer dan» ses intrigues % une 
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demarche qui 1 presentée ainsi , eút paru 
moins répréhensible , et qui pouvait être 
pardonnée» Terrifiée , atterrée , elle n'a 
trouvé que la vérité à opposer à Forage 
qui allait fondre sur elle. 

D es Àudret» 7 à qui il faut sans cesse 
desplpisirs et d es vrctimes, a persuade 
et vaincu Julie par àes pre'sens et;, des 
promesses. Peut-être cet homme astu- " 
cieux ne cherchait-il en elle qu'un ins- 
trument dévoué aux vengeances qu'il 
meditait, et dont H avait euTimpudeur 
de me parler 7 en me menaçant moi- 
même de tout son ressentiment. Quoi 
qu'il en soit , Julie ? Eombée dans sa dé* 
pendance par les suites de leur com- 
mercê , et par la crainte d'en être aban- 
donnee , k ca»senti à épier sa maitresse r 
et à rçndre compte de ses moindres de- 
marches à son séducteur. Gesí lui , qui r 
loin de prévoui le coup qui était prêt à 
le frapper, a force eette filie à écrire 7 
•ous sa dictée, la lettre anonymje et à 
ia faire parvenir à M. de Courcelles. Ua 
iogement, des meubles, une pension suffi- 
same devaieat être le pi k. de sa docilité. 
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a pâli , elle a balbutié .&& ^«*ssí- 
menaces de sou mair y , et «n mteres- 
des larmes qui ;■ y Anaflles respecta- 
enfaveur de sr \ v ^implorer coBlre 
son mouchoi». -£*>*. Mais M. -d 1 Apre- 
pier qui dV jjiprésfcnt i, <etsi le mons- 

laprécipi' ^j5» » P* re ^ motk mali 
n^assé f> -5]j&*& «oocence. Je re- 
lê lui Jjgfréck 

rem XV^^ '^ te * ig^orakfil encore 

21 1 fjM 003 ^ ' a ^íie. Qaand Julie 

r pfjtdes Ãudrets était démasqué, em- 

*íjí, elle est tombee dans u« de- 

^Jfrdont Jules a eu pitié. II lui a 
££é une somme assez forte ^ «t Ta 
^yediée à IHnstacit. 

tíue seconde femmeestveiRieantion- 
^ que les douleurs se sttecédaient ra- 
«ídemerH. Jules , raraené à ses sentimens 
paturels par l'acfte de bieufaisance qu'U 
venait de feire, a ordonué d'un too assez 
calme qu'on allât chei-cher Paecoucheur> 
Mais bientót ses yeux se sont reportes 
5ur ces leltres qui attestent les outrages 
qu'il a reçus et le manege odieux nlont 
il a élc la dupe. Les passions orageuses 
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ourmenté de noureau \ le mépris , 
Vp , la soif de la vengeance Tagi— 
tour à toui\. M. d'Apremont s'eC- 
y ait de le rendre à lui-mênie; il lui 
jrodiguait ces raisonnemens qui ne peu- 
vent rien sur les plaies de Fârne , et qu^oa. 
<daigne à peirie écouter. Jules a fait ap- 
peler Firmin ; il lui a ordonné de prén- 
dre une voiture 7 d'aller chez M. d'Estou- 
ville , et de le ramcncr avec lui <, quoi 
qifil fit, ou quMl píit dire* 

L'accoucheur s 1 est presente. II a de- 

l claré , avec les ménagcmens d\isage y 

p que probablément Tenfant était mort^ 

"■* et que Tétat de madaiue noíFrait rien de 

rassurant. 

L'ide'e d'une femme mourante des 
suites de la violence de son mari^ a jeté 
Juhtf dans un profond accablement. IL 
eu est sorti pour s^aeçuser lui-mêroe. 
« Sa conduite a cie horrible , s'est-ii 
» écrié, mais a-t-elle meVité la mortP 
» Devais-je la lui donner ? les ti ibunaux 
9 ne m^auraient-ils pas vfengé? et det- 
» enfant , étranger au crime de sa mère \. 
» ne devait-il pas êlre sacré pourmoi? 
W. 9 


i 


194 ADELAIDE 

9 fai empoisonné le reste de ma yie; 
» le remords me suivra parto ut... Le 
9 remords ! en a-t-elle eprouvé , celle 

> qui accumulait outrage sur outrage, 
9 qui joignait la perfidie à Favilissement , 
9 rironie à Finsulte? Etais-je, moi 7 datas 
9 tjpe position à rien calculer P Pou vais* 
» je prevoir Feffet d'un mouveraent qui 

> ne tendait qu'à me cpnserver les preu- 

> ves de la plus basse trahison f Non , 
9 je ne voulais pas sa mort; je ne la 
» désire pas en ce moment, et si elle 
9 périt , elle n'en peut accuser qcTelle. » 

M. d'Estouville est entre en ce mo- 
ment : Firmin Favait instruit des parti- 
cularítes qu'on n'avait pu cacher aux 
domestiques. Jules est alie au-devant de 
lui : « M. d'Apremont , a-t-il dit , est 
9 Foncle de madame de CourceilesJ^il 
9 y avait la moindre obscurité dans la 
9 faits, il se prenoncerait contre moi; 
9 et vous voyea , monsieur , qu'il me 
9 prodigue les consolations et ses soins. 
9 Interrogez-le sur les événemens af- 
9 freux qui se sont passes ici : je suis 
y las de rataccuper de cçs infamies. *. 
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M. d*Apremont a tire M. d^Estouville 
à t Técart •, ils se sont entretenus long- 
temps. Mon mari sentait que Jules a les 
droits les plus re'els a une vengeance 
éclatante , mais il désire éviter à sa niçce 
un jugernent infamam. M. d'Estouville ^ 
tournienté^ incertain, ne savait àquel 
parti s'arreter. II s'est approché dé son 
neveu \ il a voulu lui parler 5 la parole 
expirait sur ses lèvres. « Que me direz- 
» vous, monsieur? s'est écrié Jules. 
» Que peuvent des mots contre des 
* choses ? 11 est des malheurs sans re- 
» mede , et ceux qui accablent cette 
» maison sont votre ouvrage. Yous vous 
» repentez , maintenant $ à quoi reme- 
» dieront vos regrets ? et ces larmes qui 
» mouillent votre paupièref 

» Tadorais une femme accomplie 5 
» fen e'tais tendrement aimé , et le bon- 
» heur de toute ma vie ne vous a ms- 
» pire aucun intérêt. Vous mVvez arra- 
» ché à tout ce qui me la rendait chère 5 
» pourme jeter dans les bras d'une pros- 
ai ti tuée. M. de Méran, madame de 
» Yillers yous ont vainement fait con- 
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p naitre le danger } vous vous eles joué 

» de Ia sainteté du mariage jvous o'avez 

* vu dans ce lien qu^un contrat } vous 
» avez voulu mettre de Vór avec de 1'or , 

* et vous m'avez rendu le plus infortune 
» des hommcs. » 

Jules n'avait pas mande son onde 
j)Our ; i'accabler de reprocl.es } il voulaít 
seulement lui prouver qu 1 il n'avait aucua 
tprt envers celle quc.son coeur avait cons- 
tamment repoussée. II s^est laissé enlrai- 
jjer par la force des circonstances. 

Ils!est levé.j il a marche à grands pas-, 
il s'est assis } il s'est releve. Ses youx 
etaient ardens , ses nauseies contractes , 
ses íèvres .treir.blantes lalssaicnt ecbap- 
per des menaces } il est sorti de- Tappar- 
temente Son oncle et M. d'Apremont 
Qnt cou^ru sur ses pas. « Malheureux 
» jeune tioinme, ou allez-vóusP — Je. 
> vais dexnander des chevaux de poste. 
» «?-Quevoulez-vousfaire?— Jeparspour 
9 Farmée ^ je cljerche le çolonel } je lave 
» raoninjure dans son sang, — Fut-il le 

* seul amant de votre femmef et vou* 
f ^Uroz-vous avec dix jeunes gens san* 
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* moeurs ?— Je ne connais que íe colo* 
» nel j c^st sur lui que tombera Forage. 
» — Etes-vous sur de ne pas sticcom- 
» bcr? — Je n'aurai pas surve'cu à i3nôn 
» déshonneur , à mon desespoir. — Hé 
» bicn ? monsicur, si vous résistcz à 
» votre onc!e , vous défendrez-vous 
» conire madame d^Apremont ? au nom 
9 de qui je vous parle en ce momçnt ? 
» Elle ifa cede', cn m 9 épousant-, qu'à la 
» piété filiale alarmée r elle vous a con- 
» serve tous les senlimens que ne íé* 
» prouve pas son devoir ; son exis- 
» tence tient peut-être à la votre. Expo- 
9 serez-vous au même coup celle qui 
» vous fut si chcre ? etThomme qui oo* 
» cupera toujours une pfece marquante 
» dans son coeur ? » 

Oh ! Glaíre , Claire , je rie peox te 
r ndre TeíFet qu'a produit sur moi tant 
r!e mngnanimité. M. d 1 Aprcrnont ne peut 
aimer Jules , je le sais 5 c^èst pour moi 
qu^l a employe le plus puissant des 
nioycns qui pusscnt le ratlacher à lá viej 
il a invoque jusqu'à mon amour pour 
calmer ce malheureux! Je te Fayouey 
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j'ai fixe mon ma ri avec un intérét, un 
plaisir , qui tenaient de Tivresse. JHignore 
si la reconnaissance portee à Texcès peut 
ressembler à de Famour ; mais mon coeur 
était plein de lui. Je suis lombée alter- 
nativement à ses pieds et datis ses bras; 
je lui ai prodigué les noms les plus ten- 
dres.... Insensée ! je ne sentais pas qqe 
j'adorais en lui un dieu qui me conser- 
vait mon amant. 

Firmin se tenait constamment dans 
une chambre voisine. Etranger à une 
coupable curiosité , il n"ecoutait que 
pour être utile: le zele a besoin d^tre 
éclairé. Affligé de TexaspeVation qui tor- 
ture son maitre , il sort , il court à la 
poste; il ne veut pas qu'on donne de 
chevaux. II ne sait pas encore de quel 
pretexte il se servira; il n'en trouvéra 
pas peut-être ; mais 9 s'il le faut , il em- 
ploiera la force pour empêcher Jules de 
partir. .. II rencontre le valet de cham- 
bre de madame de Valny ; il est frappé 
de la* tristesse profonde qu'exprime Ia 
figure de cet homme. II Tinterroge; il 
est arrivé un bulletin de Farmée , le co- 
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lonel %éié tué à Taflfaire de Montereau* 
Firmin arrache le papier des mains du 
valet de chambre ; il revient , il rentre , 
il monte. «Leciel a fait justice, dit-il, 
» en mettant le bulletin sur une table. » 
Une révolution soudaine s'est opéree 
dans tous les esprits. MM» d'EstouviIle 
et d'Apremont , rassurés sur 1'existence 
de Jules , ont respire un moment. Mais 
à peine délivrés d'un fardeau , ils sont 
revenus à la position de Jules et de sa 
femme , qui devenait à chaque instant 
plus alarmantes. Les transports qui , de- 
puis quelques heures , agitaient Finfor- 
tuné jeune homme , avaient décomposé 
ses traits , et Fétat de madame de Gour- 
celles empirait sensiblement. La colère 
de Jules , long-temps fixe sur le colo- 
nel 9 se portait sur un autre objet :, les 
atrocites de des Audrets se retraçaient :^ 
à sa mémoire. II lui fallait une victime, J : 
et c'est ce monstre qu'il désignait. 
MM. d'Estouville et d'Apremont étaient 
disposes à abandonner un tel homme à 
sa vengeance •} mais , comine Favait judi- 
cieusement remarque des Audrets lui- 
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même, on ne poiívait le perdre sans 
áévoiler des secrets , qui couvriraient 
cie honte certaincs familles ? et qui eu 
Jivreraient d'autres à la magnilité et aux 
sarcasraes da public. « Madame de Fer- 
» vai , répondait Jules , s'est chargée 

> elle-mênie de publier son déshonneur , 
.* et un événement de plus ou de moius 
» peut rien sur sa réputation ; Finuo- 
,» cencede Ia demoisclle de Tarbes est 
fl* pronvée jusqu'à l^vidence , et je ne 
!* peux me cacher que Feclut qui s^t 
■» íaitici va me re«dre la fable de Paris. 
» Qu'y a-t-il donc à ménager? Qu'il 

> périsse le misérable , à qui je n'ai 
» donné aucun sujet de plainte 9 et qui 
9 me range au nombre de ses proscrits ! 
■* qu'il paie de sa títe la Iettre ano- 
&► nyme , qui a achevé d^nfoncer le pôi- 

gnard dans mon sein I » M* d'Apre- 
ont ne se dissimuiait pas qu'un mari 
jaloux prête toujours au ridicule , et 
que lorisqu'il confie la vertu de sa fem- 
me , ne fúl-ce que pour deux heures , à 
un être d»u genre de la Dupont , il de- 
\ient 1'ofejet des railleries de la cour et 
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de Ta *flle. On raisonnait , on discuta it , 
on ne décidait rien. La nuit s^vançait, 
les forces sVpuisaient 5 cliacun sentait le 
besoin du repôs. M. d*Àpremont est 
sorti, après avoir fait proraettre à Julcs 
de ne riem entreprtndre avant sou 
retouiv 
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CHAPITRE VI. 


On vít, on souffre à Champville. 


Jl irmin est venu le matin de boritie 
heure. II nous a annoncé que Fenfant 
était mort , et qn'on desespérait de la 
vie de sa mère. «Tai pense à Jules 1 aux 
remords qui allaient renailre , à Petat 
cruel dans lequel il tomberait. .Pai en- 
gagé M. dApremont à se rendre prés 
de lui. 

Dans quel état je suis tombée moi- 
même , lorsque j*ai eté seule ! Ma vie 
entières'est presentée à moi$ je Pai scru- 
tée avec irapartialité , et je me suis trou- 
ve f e coupable. J'ai voulu sauver mon 
père, en disposant dema.main sans 
mon coeur } mais était-il réelíement en 
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flanger P* Le médecin nVt-il pu être 
gagné ? PTai-je pas cede trop facilement 
aux apparencesP Jules nTavait donné , 
j'en conviens , Pexemple de Finfidelite 5 
mais uoe iníidélité volontaire n'est-elle 
pas un crime , et ce crime ne Tai-je pas 
com mis ? Ne savais-je pas d'ail(eurs que 
paliais reconnaitre Tamour Ie plus vrai, 
le plus vif , par TindiSerence la plus ab- 
solue F Pouvais-je me dissimuler que 
je nourrissais daus le fond de mon coeur 
une flamme adultere, et qu'il sufíirait 
peul-être d'un instant d'oubli de soi- 
même pour outrager un homme res- 
pectable ? 

Claire ! Jyules va être libre , et je suis 
engagée ! celte idée est poignante 5 elle 
me poursuit sans relâche. Peut-être cette 
ide'e cruelle a-t-elle produit la se f ve f rité 
avec Iaquelle je viens de me juger— Je 
me rappelle qu^au moment ou j'ai con- 
senti , j^ai éprouvé ce noble et secret 
orgueU qui suit toujours une bonne 
actioa. Etais-je vraie alors avec rooi , 
ou suis-je aujourd'kui en proie à d'inu* 
tiles regreis ? 
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Et qtfimporte, aprcs tout? Le mal 
cst sans remede : Toilà une ve'rité ? 
dont °ú faut que je me penetre 7 au sen- 
timent de laquelle je dois opposer na 
courage nouveau. Oui , je me son- 
viendrai que M. d^Apremont nVa com- 
h\ée de bienfaits , amsi que ma fa-* 
mille } que , s^l a cede un moment aux 
insinualions d^i* homme odieux , il a 
roparé ses torts par tons les moyem 
ciont peut disposer un homme qni a le 
coeur Bien placé. M. d\Apremont a cin- 
quante ans 5 mais il jouit d*une santé 
parfaite \ sa figure est noble , son es- 
prit cultive , ses maniçres aimables , et 
il m 'adore. Ne puis-je aimer cet homme- 
là ? Je fa imorais sans doute , sans la pas- 
sion : delirante r insurmontable 9 qui me 
subjugue , et qui parait s^tre idenlifiee 
a\ec moi. Eh bixm ! je fuirai 5 j'irai 
íifensevelir à "Champville avec mon 
rpoux } je njr verrai que lui 5 je Toppo- 
scrai à mon amour. Mon imagination 
brulante imprimera peut-être sur ses 
iraits ceux de Thomme adore; je par- 
vflendpai peut-ctre à nyabusfcr moi- 
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raême; je Taccablerai des plus tendres 
-caresses, et je le rendrai 1c plus heu- 
reux des homrnes. 

CTen est fait : la malheureuse femme 
4 fini aujourdlmi à onze heures, et le 
ressentimeat de soa inari s*esl éteint. 
avec elle. Cest alors qu'il sVst reproche 
plus amcremeut qu'il ne Tavait fait en- 
core la violence involontaire qui a pre- 
cipite son épouse au tombeau. <ç Ellene 
» méritait pas la mort, elle ne la mérí- 
» tait pas^ répélait-il sans cesse, et je 
» me suis souille d'un meurtre abomi- 
» nable. » Messieurs dMvstouvilIe et 
d^premonl ont senti qu'i!s ne pou- 
vaient éloigner cette pensce déclíirante^ 
qu'eu lui relraçant cette suite d'actious . 
criminelles qui avaient d'abord excite 
son indigualion. II était cruel pour mon 
íuari d^avoir à rappeler lcs de'sordres 
•desa nièce; mais il sentait la necessite 
àe rallumer Ia colère pour e'touíFer le 
reraords. Le malheureux était excede. 
des combats que lui livraicnt des émo- 
tions toujours opposees. On voyait ce 
£[u'ii souffrait ^ on le plaignait ; mais il 
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fallait tout sacrifier à sa conscience : le 
plus grand des malheurs, pour un hon- 
nête homme, est de n'oser plus descen- 
dre dar\s la sieune. 

Ah ! Claire , si j'avais pu être là , mon 
seul aspect lui eút fait oublier unefemme 
méprisablc j Famour eút ramené le calme 
dans son coeur 7 et la sérenité sur son 
front } mais je ne peux déeemment re- 
paraitre à son hotel 5 je le désirais ce- 
pendant, je le désirais avec une force 
qui m'a pr es que entra inée. J'ai combattu, 
j'ai vaineu , et je m'applaudis à pré- 
sent et de ma résistance et de ma vic- 
toire. 

Touché, au-delà de toute expres- 
sion , de la délicatesse qui a dirige M- 
d'Apremont à travers cette longue suite 
d^événemens , Jules «'est empressé de 
lui remettre les preuves de Hnconduite 
de sa femme , et ces lettres ont élé bru- 
lées àHnstant. On lui a fait sentir en- 
suite que les poursuites qti'il voulait 
commencer contre des Àudrets com- 
promettraient essentiellement la mé- 
moire de celle à qui il avait pardonné 1 
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et il a consenti à abandonner ce misé- 
rable à son sort. 

M. d^Estouvilíe Ta arraché de son ho- 
tel, et Ta conduit dans le sien $ M. d'A- 
premont s'est chargé d'ordonner la 
pompe fúnebre. Kinfortuné est decide 
à sortir de Paris, ou tout lui retracerait 
dessouvenirs affreux. II ira, dit-il, de- 
meurer àVelzac} ii fermera les yeux de 
M. et de madame de Meran. Ah ! je le 
devine, Claire : il croira retrouver au- 
prés de mes parens quelque clfose de 
xnoi. lis lui ont refusé ma main 5 mais 
son intérêt seul les a portes à 1'éloigner. 
Ils ont conserve' pour lui le plus tendre 
attachement ; il reviendra prés d l eux 
aax sentimens doux , et il jonchera de 
fleurs leurs derniers pas. 

Ils parleront de la pauvre Adèle $ ils 
la plaindront quelquefois ; ils Taimeront 
toujours. 

M. d'Estouvil]e, en mariant son ne- 
veu 7 lui a donné cent mille Jivres de 
rente. Cette fortune lui reste , et je suis 
súre qu'ii en fera le plus noble emploi» 
Le bien dç madame de Çourcelles 7 
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morte sans enfans^ revient à son onele,: 
quim'atout dorme en m^pousant. Ainsi 
il est vraisernblable que je serai Théri- 
tière de celle qui ufa ôté plus que la 
■vie. Jeux frizarres de la fortune 1 

Jamais je ne raettrai le pied sur un 
champ qui aura appartenu à mademoi- 
selle cTApremont. Je me déferai deces 
bieus } jVn aiderai Hionnête indigence : 
ce será en epurer la source. 

Quel jour ai-je osé prcvoir? AM 
daire : 7 * y pcnser^ c'est ctre coupable. 
Mais Tidée de Jíiles libre ne devait- 
elle pas me replier sar moi-même } et 
comment ^ lorsque je medite , arrêter 
inon imaginatioQ ? Pfon,, je ne forme 
aucun voeu 9 le ciei m'en est témoini 
Qn il conserve lhomme respectable au- 
quel il nTà dorme'e ^ qi^il rende le repôs 
à mon coeur 5 qu'il y . fasse régner enfin. 
celui qui le mérite à tant de tilres. 

Est-ce bien li: ce que je veux P..*. Ca 
pauvre coeur est Timage du chãos } je 
n'y déoiêle pius rien. Claire, prendi 
pitié de moi. 

Notre départ pour Charapville est fixe 
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à dcniaia. M. d\A.premont m'a demande 
, si je permettrais à Jules de venirpren- 
dre cofigé de mo*. Je Iui ai répondu 
franchement que cette entrevue serait 
doulourense pour tous deux , et qu'elle 
pourrait entraíner de graves inconvé- 
niens. Attendait-il cette re'ponse ? Je ne 
sais; mais elle lui a cause une vive sa- 
tisfacticn , et il nYpu me la cacher. 

En effet, Claire . pourquoi le rever- 
rais-jeT Pour m'aueudrir sur ses mal- 
he urs 5 pour contempler avec amfcttume 
cette main qui est redevenue la sienne j 
pour chercher da poison dans ses yeux 5 
pour regrettcr plus fortement d'en être 
sépare'e} pour acque'rir la triste certi- 
tude qirtl continue de partager mes soufc 
íiances.... Non, non, il est tempsdeue 
plus rien accorder qu'au devoir^ 

Jérôme a couru une partic de Ia jour- 
née , pour acheter des bagatelles que 
«ous ne pourrions nous procurer a 
Champville, Entraversant le Pônt-Neuf r , 
il a reconnu des Audrets dans un ca- 
briolei de place. Sans doute, il a fait 
Xoutce quon avait exige de lui, etila 
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recouvré sa liberte. Rendre cet homme 
à lui-même 9 c'est faciliter de nauveaux 
crimes. Que á'áutrés que nous appellent 
$ur sa tête des vengeances déjà trop raé- 
ritées ! 

Jeannette n'est pas sortie de Phótel 
depuis qu'on me l'a rendue. La bonne 
jeune femme se serait reproche de n'être 
pas toujours à portée de me secourir 
pendant cette longue suite d'orages. 
EUe vient de s*ouvrir à moi, vaincue 
enfutp&r la necessite. EUe touche prés- 
qu^tíraomeut d'être mère, et je ne 
m'en étais presque pas doutée. LTexcel- 
leute créature a poussé la délicatesse 
jusqu'à me dérober sa joie , bien legi- 
time saus doute , mais qui eíit fait une 
blessure de plus à mon cceur. Jamais elle 
n'a paru devant moi que vêtue de ma- 
nière à me cacher son état. Mais nous 
allons sortir de Paris, et elle n'a pu se 
procurer encore Ia moindre des choses 
qui lui sont nécessaires. Elle me de- 
mande deux beures $ elle me les de- 
mande comme une grâce ! Ah ! qu^lle 
pourvoie aux besoins de Famour et de ta 
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nature. Qu'elle choisissè, qu'elle prenne $ 
je paierai tout. Puis-je faire un pios 
digne úsage de mon argent ? Gorgée 
d'or , je n*ai pas eu encore un moment 
héureux. Je gouterai du moins le plaisir 
de faire du bien à une femme que j'aime ; 
et , si je ne peux m'acquitter de tout ce 
que je lui dois , elle saura que je suis 
reconnaissante. 

Jeannetteva êtremère! Et le ciei me 
refuse cette faveur ! L'enfant que j'au- 
rais douné à mon mari eut été «fejnter- 
médiaire tout-puissant entre lm^fc jnoi ; 
il m'eút attirée vers son père 5 il eut fim 
par me.le rendre cher. L'amour mater- 
nel doit suffire pour remplir un coeur ; 
j'aurais pu enfm aimer sans remords. 
Mon Dieu , qui mWdonnez de com«" 
battre , accordez-moi donc la seule arme 
qui puisse me rendre victorieuse. 

Les voitures sont prêtes. M. d\A.pre- 
xnont a la bonté de me demander si jé 
suis bien sure de ne pas regretter Paris : 
si la vie uniforme que je vais mener ne 
será pas désagréable à une femme de 
mon ftge ? II m'assure qu'il me verrait 
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sans peine gouter les plaisirs qu^offre 
une grande viile } i] ajoute qvCil est en- 
core tcnips de me pronoucer , et qu'il est 
disposc à rcnvoyer les chevaux de poste. 
Queferais-je à Paris, ou tu n'es plusj 
Claire , et dont Jules va s^loigner ? Je 
iTy trouverais quun desert, et je pre- 
fere celui ou M. d'Apremont será té- 
moin de mes aclions 7 meme lesplus in- 
différentes. Je le remercie avec le ton de 
la sensibililé la plus vraie 5 je lui proteste 
que je veuxlui consacrer ma vie , et jus- 
tifier les bonlés dont il me comble à cha- 
que insta nt. II me presente la ruain 5 nous 
xnontons en voiture. 

Je ne íe peindrai pas ce que j'ai éprouvé 
cn sortant de ceite viile , ou Jules est en- 
core. Rappelle-toi ce que je t'ai écrit 9 
après avoir tourné les murs de Paris , 
en allant d'Argentan à Velzac : les mê- 
mes circonstanccs ramènent nécessaire- 
xnent les memes sensations. 

La routo s'est faite sans gaite et s$os 

xnélancolie. Je pensais beaucoup 9 et je 

tachais de tourner mes reflexions à moa 

^avwtage : je frisais rénumératioa des 
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qualitcs da seul horarae que je verrai 
désormais } je lui en clierchais eu vain de 
nouvellesj j'étais force'e de convenirquUl 
lesa toutes. II y a eu des momens ou ma 
vanité a joui; moa coeur est reste froid. 

Le château de Champyille est assez 
beau $ le pare est superbe. Je suis insen- 
sible à tout cela. J'erre dans les appar- 
temens ? dans les bosquets , sans rien 
voir. Je crois que j'y cherclíé quelque 
chose, et je sais cependant que ce que 
je clicrclieny est point.... Plus de mar- 

ronier, plus de chiífre non^ il n'y 

eu a plus. 

Les domestiques que des Àudrets a 
envoye's ici , pourm'entourerà Paris de 
ses affivtés 9 ignorent ce qui s*y est passe. 
Ils élaient impatieus d'en avoirdes nou- 
velles , et inquiets de les trop attendre. 
Le moment de notre arrivée a été une 
fête pour eux. Ils rrTont comblee des 
marques de leur attacbement. Je leur ai 
fait du bien à tous , et j'en reçois la re- 
compense. 

J'ai trouvé à une des extrémités du 
pare une grotte eu rocailles. EUe est 
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couronnée de verdure ; à Penlree est uri 
gazon éraaillé de fleurs. Là , mes medi- 
tations ne sont interrompues que par Ie 
chant des oiseaux } mais , lorsque je les 
écoute , des idées pénibles yicnnent m'af- 
saillir : ils sont étrangers à tout ce que 
nous appelons des besoins 5 1'ambition ? 
Porgueil , Tavarice > le luxe , les passions 
factices , gui troublent le monde , n'ont 
point d'accès auprès d'eux. Ils aiment , 
ils le font entendre 5 on ne leur oppose 
ni le rang ? ni la pauvreté , ni cette fa- 
tigante prévoyance deFavenir, qui empoi- 
sonne les jouissances de 1'homme. l/ob- 
jet de leur amour se rend dès que le 
désirs'est fait entendre. Alors , plus de 
rivalités , plus d^infidélités à craindre \ le 
bec amoureux , qui se croise avec celui 
de sa compagne , n'a pas de baisers à 
effacer} les petits, qui vontéclore , sont 

incontestablement les siens Heureux * 

oiseaux ! 

M. d'Apremont semble respecter la 
retraite que j'ai adoptée. II ne s'y pré- 
áente que lorsque je Vy ai invité ; il J 
reste peu , et il ne m'adresse que des 
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choses obligeantes. Sa conduite envers 
moi ne se dément jamais : il est toujours 
Fépoux le plus prévenant , le plus obli- 
geant , le plus sensible. Pourquoi ne Pai* 
jepas connu tróis ans plus tôt ? II aurait 
eu tous mes voeux ] ii eut été 1'objet de 
toutfes mes esperances ; il les eut réali- 
sées. Je suis de bien bonne foi , Claire , 
en te parlant ainsi , et je vais te le prou- 
ver en te développant roon coeur , jus- 
que dans ses reptis les plus caches. 

Quand M. dWpremont me quitte , je 
ne peux éviter les comparaisons 9 et elles 
ne sont pasà son avanlage. La jeunesse, 
Ia beauté et Tamour sont du côté de 
Jules. Que puis-je opposer à cela ? de 
Testimef elle est insuífisante : mon de- 
voir? 1'absence du danger merassure; 
je crois pouvoir me livrer à tout mon 
amour , et , je le sens , il n'est pas 
d'amoursans désirs. J'appelle, j 1 invoque, 
je supplie Jules 5 je lui ouvre mes bras ; 
je crois le presser sur mon sein ; je lui 
donne, je reçois cent baisers de íeu 5 la 
naturecède à la force de Hmagination 5 
la rosée de Famour,..., Je reviçns à moi 
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confuse, humiliee, je me promets de 
nrinterdire ces ecarts , et ma faiblesse 
my ramène malgré moi. 

Les homuies n'ont ricn à me repro- 
cíier , je le sais : mais ma conscience est 
là , et je suis coupable deVant elle. 
Quelle difference y a-t-il réellemenl en- 
tre le crime malériel et celui qu^on com- 
met dans son coeur ? auquel on s^ban- 
dorme avec transport, quW bruíe sans 
cesse dè répe'ter ? Je vais te paraitre plus 
condamnable encore 5 mais je n^aurai 
rien de cache pour toi : M. dMpremont 
eslheureux de mes carésses, et ce tfest 
point à lui que je les accorde : Jules me 
poursuit jusque dans ses bras } mes yeux 
se ferment , ma memoire me sert , Pillu- 
sion nait , bientôt elle est complete. 
Monmari croit que j'ai épuisé avec lui 
ce que la voluplé a de dáices , et c^est 
jnon amant que j'ai couronné de roses et 
de myrtes. 

Ce de'plorable égarement ne doit pas 
durer$j'y mettrai un terme. Je ne re- 
non cerai pas à ma grotte 5 mais Jean- 
nette ucfy accompagnera , et je luidevrai 
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cPheureuses distractions. Je me ferai des 
occupations sérieuses et ulíles. On m'a 
donné des talens agréables , et on m'a 
enseigné ces petits ouvrages , qu'on croit 
trop géne'ralement propres à reraplir le 
vide de nos journées. Lcs artá échau&ení 
le coeur ; les travaux des femrnes n^ccti- 
cupent que leurs doigts, et c'est à mes sefcs 
que je veux ecíiapper. J'ai abandontié le 
chant; je prendrai des livres ; j'en lirai 
d'intéressatis d'abord , pour contracter 
Fhabuude.de la lecture» Je passerai en- 
suite à des ouvrages qui m 7 iuslruiront , 
en mWnant 1'esprit. 

Le cure est le seul honinie qtToil 
puisse recevoir ici. II est d'un âge raur j 
sa gaite est inaltérable 9 sans doute parce 
que son âme est puré. II a dans Tesprit 
une teinte dWiginalité , qui amuse 
M. d^premont, et quilui.sert à dive- 
lopper , sans pédantisrne 9 une érudition 
assez étendue. II donne voloçtiers dans 
les sysièraes , coratíae tous. ceux qui ont 
ri m agiria ti on ardente , et le piquant du 
coloris fait passer des choses , qui pçut- 
être ne sont que paradpxales. Ces t ainsi 
III. 10 
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confuse, bumilice, je me p' 
xn'intcrdire ccs ecarts , et JX Vlsit€! 
niy ramène malgré moi ' Ul 9 ue J c 

Les bommes n\)nt * LdUS mes etu " 
àicr , je le sais : mais endra pas plus 

Jà, et je suis cor iui le remede; 

Quellc (liflcrcnce * ^ T f le m mal f A 
tre Ic crime mate» * guórira , je Tespère. 
nu t clans son c qu'une femme ne doit 
íJonne avec tr A homme , quelque res- 
cesse de rep/ s0 ^ 8a profession. Jules 
condamna! ignorera toujours Ia faiblcssfi 
rica de cr a* * de te confier 5 et tu es la 
est heur' j* moude à cjui j'en pouvais faire 

point : Á 

pour <rquitte M. d'Apremont. Je lui ai 
se '^jnuniqué mon nouveau plan devie, 
sir Jfie lui ai demande son approbation. 
7 í r ous voulez, nTa-t-il dit, joíndrela 
, culture de Fesprit à des qualités erai- 
f nente^ , aux talens 9 et à tous les cbar- 

* mes qui séduiseni , subjuguem , en- 

# trainent. Remplissez votre destinée; 
» soyez la première des femmes. » La 
première des femmes ! Ces mots ont re- 
lenti dans mon coeur: ils l'om froisse, 
J> première des femmes ! beureuse en-> 
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core celle qui se repent, qui s'accuse, 
qui veut sincèrement se corriger , et se 
reudre digne de Testime de son mari ! 

Un homme tel que M. dlApremont 
ne devait pas se borner à un simple ac- 
quiescement. II est dans son gout, 
com me dans ses habitudes , de prevenir 
mes desirs 1 quand il peut les connaítre. 
11 s 1 est puni de son peu de pénélration 1 
en s'empressant de lever les difficultés 
que le bon cure aurait pu lui opposer. 
II est alie' le trouver j il s^st informe de 
ce que Vaut sa cure , et de quelle ma- 
nière il vit. Le cure est pauvre$ ils le 
sont presque tous. Cependant il a soin 
d'une vieille domestique , qui ne peut 
guère à présent que prier pour son bon 
maitre j et il aide les indigens de la t 
paroisse. 

Son diner était servi 5 cVtait un petit 
morceau de lard, presque cache dans 
une assielte de choux. « M. le cure , lui 
» a dit M. d^premont , vous nTexcuse- 
» rez , en faveur des embarras que m'a 
» cause mon etablissement ici,si jene 
» suis pas venu plus tót remplir un devoiç 
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» de paroissieb $ et pour faire ma paix 
» avec vous , je viens sans façon vous . 
» deinander à diner. » Glaire , ce traiu 
m'a paru sublime 5 et quand le cure me 
Ta raconté , j'ai embrassé M. dWpre- 
mont 7 en répandant des larnies d'adrai- 
ratioo et de tendresse. 

La proposition de mon raari a interdit 
le bon prêlre. II a rougi } il a balbutié..*. 
« M. le cure , les apôtres mangeaient ce 
» qu'ils trouvaient , et je ne dois pas 
> être plus difBcile qu'eux. Ne me re- 
» fusez pas ce que je vous demande 1 si 
» vous ne voulez que , comme eux , je 
» secoue, en sortant de chez vous, Ia 
» poussière de mes souliers. » La cila- 
tion a fait rire le cure. II a appelé Mar- 
guerite. Marguerite est venue , clopin- 
clopant , apporter la serviette blauche. . 
On s^est mis à table , et au morceau de 
lard ont succédé des ceufs et d'excellent 
beurre frais. « Voilà de Pextraordinaire, 
v M. le cure. ■— J'en conviens, M. le 
» comte ; mais on ne reçoit pas tous les 
» jours son seigneur , et si vous me per- 
t mettez de citer à mon tour, il est 
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» écril: renclez à César ce qui appar- 
» tient à César. » 

Ce diner , si frugal , a cependant «eté 
très-gai , ce qui prouve que la gaite «e 
vient pas de la cuisine. Elle n'est pas non 
plus à la cave , -car le viu du cure «st dé- 
testable. Les convives «doivent Fappor- 
ter avec eux ; mais les affaires , les pas* 
-sions*, les sou eis se tneltent à tableavec 
uous , et rica wW ú triste quW gr and 
diner. 

« M. le «uré ? veras donnez à vos pau- 
v vres Ia moitié de ce que vous rapporte 
» votre cure. — Oui^ monsieur. -- Et 

* vous ne pouvez leur <Joimer que six 
» cents íianes? — Pas davanlage. — Si 

. * les indigens du viflage recevaient le 

1> double... —II u*y aurait pkisdepan- 

** vres ici , parce qu'il n'y a pas de pa- 

* resseux. Ce que ye leur doime lei 

* empêche de mourir, *nais si }e pro- 
» curais des outils a ceiui-ci , quelqnes 
» avances à cekii-là 9 ces bonnes gens 

* gagneraient leurvie. — Ecoutez-moi, 

* M. le cure. II y a au château une cha- 
» pelle ou les propriétaires , mes 2 é- 
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> décesseurs 9 faisaient célébrer la messe 

> tous les dimanches : je rétablirai cet 

> usage. 11 y aura quelques formalités à 
» remplir, je le sais j farrangerai cela 
» avec M. Tévêque. 

» Madame d'Apremont sent qifune 
p femme raisonnable doit s'occuper 
» d^ulre ckose que de broderie et de 
» romances. .Tai reçu lVíducation qui 
» convient à un homme du monde 9 et 
» }'avoue franchement que je suis inca- 
* pable de diriger les études d 1 une 
» femme d^esprit , qui a déjà acquis 

> quelques connaissances. Voulez-vous 
» prendre cette peine-là? Douze cents 

> francs , ma table , et un logement con- 
9 venable vous paraissent-ils un dedom- 

> magement proportionné au surcroit 
» de travail que fattends de vousf — 
9 Gest beaucoup, c'est beaucoup , M. Ic 
v comte. — Pour vous, peut-être^ c^st 
» peu pour moi. — Mais ma bonne 

> Marguerite... — Elle prendia soin du 
» presbytère , et mon maítre-dliôtel 
» aura soin d^elle. — JPaccepte , M. le 
» comte 5 avec une joie, une reconnais- 
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* sance!...— La reconnaissance ne sau- 

# rait être de votre cote 5 c'est le juste 
» tribut que vous offrira un jour ma-* 
» dame d'Apremoiit* * 

Mon mari lui a laissé un quartier de 
sa pension , et il nVtait pas à cerit toises 
d.u presbytère r que, déjà le bori cúré 
trotlait par le village, et distribuait l'ar- 
gent qu^í venait de recevoir. II s^est 
rendu ensuite au château. La satisfac- 
tion brillaít dans ses yeux; le sourire 
elait sur ses lèvres. Un instam après^ 
une douzaine de malbeureux sont en- 
tres dans les cours , et ont demande à 
parler à M. le comte* Ón les a admis 4 
et ils lui ont adressé les plus vifs remer- 
cimens au sujet des douze cents livres 
quMI vcut bieíi accorder par an aux pau- 
vres de sa paroisse. M. d*Apremont ai 
embrassé le cure. « On ne doit pas faire 
» de conditions avec un homme tel que 
9 vous, lui a-t-il dit. Vous tirerez à Ta- 
» venir sur moi , et je ferai honneur à 
» vos engagemens. » 

La soutane du cure a une pièce au 
coude. Mais là-dessous est un boncoeur; 
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cela ne se trouve pas toujours sons un 
habit brodé, 

Le cure n'est pas universel $ je ne le 
crois pas même très-profond dans^cer- 
taines parties; mais il sait beaucoup plus 
que peut apprendre une femme, qui 
ne veut pas consacrer sa vie à lVtude* 
Nous avons passe la soirée à faire un 
ctat des livres qui me sont nécessaires. 

Le cure est gai avec esprh 5 sa piété 
tf a rien qui sente TaíTectaiion ; sa mo- 
rale est douce^et insinuante» II éloigne 
la conversation de tout ce qui nous est 
personnel à M. d\A.premont et à moi. 
Je prévois avec plaisir qull ne s'immis- 
cera jamais dans nos affaires intérieures, 
et qu'il n'aura pas la ridiçule prétention 
de nous diriger* 

Depuis quatre jours qu T il est avec 
nous, je nelui ai reconnu qu*na traversj 
et qui n 1 en a point ? II a la manie d'é- 
crircjil viseà Poriginalité^ et il attache 
de Pimportanee aux opuscules qui s'é- 
chappent de sa phime* Sa sollicitude ne 
se borne pas aux limites de sa paroisse} 
«es vues s etendetit fort au-delà : il se 
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permet de donner des avis au gouver- 
nemetit* 11 vient de finir un memo ire 
sur les nioyens de payer la dette publi» 
que , eu reduisant les impôts existans» 
Ce mémoire m^a fait jire$ c^est peui- 
être le seul eflet qu^il produira. Mais le 
rire devient rare , et on doit de la re» 
connaissance à celui qui nous y ramène* 
Je vais te transcrire cette petite prece* 
Elle te donnera une idée de la tournure 
cPesprit de mon instituteur. 

Mémoire sur les mojens de payer la 
dette publique 9 en reduisant les im* 
póts existam* 

II y a vingt-cmq ans que je propage 
Tesprit évangelique et que j'absous les 
péchés» L'absoIution ne corrige pas le 
péckeur, et les pe'nitences auxquelies je 
le soumets, très-agréables au ciei sans 
doute , sont sans fruit pour f état. Pour- 
quoi n'utiliserait-on pas les faiblesses 
humaines, puisquVm ne peut les extir- 
per? On ne redressera pas un arbre tortn^ 
mais on parvient à en tirer de bons 
íruits, 
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J'ai remarque que le peché domínant 
et presque universel , est celui de for* 
guei!. J'entepds les li o mm es parler de 
tout d 1 un too avantageux , et souvent 
de ce qu^ls nentendent pas. Ils s^ecu- 
pent aujourd'hui des finances ^ et ils 
comblent le deficit avec une étonnante 
facilite. Les ministres seu Is sont dans 
Tembarras. Ils se faliguent en vain à 
chercher de nouvelles ressources. La 
massedes impôts ne leur parait pas sus- 
ceptible d^tre augmenlée 5 et en effet 
à quoi s'attacheralt te fisc , lorsque je 
ne peux respirer, sans payer, que dans 
la rue ? 

, Celte difíiculté, qui parait insurmon- 
table, est pour moi tres-facile à de'- 
truire. L'orgueil , messieurs , 1'orgueil ! 
c'est lui qu'il faut impt>ser 5 c'est lui qui 
deviendra pour vous une source iné- 
puisable. Mais comment imposer For- 
gueii ? Je vais vous le dire, messieurs, 
car il ne suffit pas dVtablir un príncipe, 
il faut le dévetopper , le diviser, le sub- 
diviser, rendre énfin ses ide'es telleruent 
palpables, que Fentendement íe plus 
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obtus Ies sente, les saisisse et les 
adopte. 

Pourquoi ce jeune homrae est-il flalté 
dVvoir uw cheval fringant et richement 
enbarnaché ? Parce qiul a de/1'orgueil, 
Pourquoi aime-t-il à piaffer dans les rues 
et dans les promenades publiques ? Parce 
qu'ila de Torgueil. Qui jouit, lorsqu'une 
belle dame applaudit à son adresse et pa- 
rait toucbée de ses grâces ? Son orgueil. 
II y a en France vingt mille jeunes gens, 
qui ainient a piaffer et à recueillir les 
suffrages des belles dames. Leurs confes- 
seurs leur font dire des miserere^ et le 
vendredi-saint mêmeils courent caraco- 
lera Long-Cjpmp. Puisque le pe'cbé 
- dWgueil a pour eux tant (Pattraits , ils 
ne balancerontà payer, parannee ? cent 
írancs á Tétat. Or r vingt milie fois ccnt 
francs font deux millions. 

Levieilíard impotent qui se* fait trai- 
ner dans un cabriolet , ou dans un car- 
rosse, parak ceder à la necessite 5 mais 
il regarde avec de'dain le. pauvre pipton 
qu'il e'clabousse \ voilà de Torgueil. Le 
jeune bomme 5 à qui la nature faít sen- 
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tir le besoín impérieux de se servir de 
ses membres, et qui monte dans un car- 
rosse , ne se jnche là que par orguèil. La 
petite femme qui ne pent se déterminer 
à crotter sa chemisebrodeeet ses souHcrs 
de taffetas blanc, semble nWoir tine voi- 
ture que par «sprit d^conomie. Mais 
icomme c^estparorgucil qu'elle faitbrcder 
ie bas de sa cbeniise et qu^elle a des sxm- 
liers blaircs^ elle s«ra, ainsi que le$ autres^ 
soumise à mon impou 

J\?stinie q4a'il y a eu France soixante 
nrille cabriolets àe toute espèce, en y 
comprenant la carriole d'osier, qui , pouf 
la grosse fermière , est un óbjet de luxe 
«t par -conséquent dWgutH. Je les taxe 
£ vmgt-cmq fp. , et ik me rendem deux 
milfions quatre een* milie livres. 

Je crois que les carrosses sont au* ea- 
Iwioletfc ee quW èst à quatre. Quand on 
nourril tm*cocher 3 im laquais,-un cui- 
•sinier , *ine fenmre de ^chambre et trois 
-chevaux, *atrs -aaiimaux de luxe et d'or- 
gueU^ fxuísqu'il y a superílu ,-ou peut^ 
sans *e plamdre , payer quatre cents fc. 
i»u ivéa&r j>ublic Or 5 quinze n>ille ,car- 
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roses, im poses à ce taux, rendent six 
millions. 

Pourquoi cet adolescent soigne-t-it 
sa personne? Cest parce qu'il se croit 
joli garçon. Pourquoi se croit-il joli 
garçon? Gest parce qu'il a de Torgutil. 
Nous avons en F rance à peu prés quatre * 
millions cTadolescens. L'orgueil dW 
quart de ces jouvenceaux est fondé , et 
par conséquent incorrigible : il est in- 
coutestable que ce quart doit être sujei 
à ttmpôu Yiennent ensuite les épaules 
inégales , les jambes greles , torses, gras- 
ses , les jamhjes de bois, les manches 
d'habit dans . lesquelles il n'y a que du 
vent , ce qui n^mpêche pas qu'on se 
trouve fort biefl pour un bossu , un boi- 
tcux, un manchot. Orgueil , orgueil ! Et 
cet orgueil , plus impardonnable que ce- 
luides premiers , ne mérite pas de pitie. 
Je frappe indistinctement sur les uns et 
sur les autres. «Télablis dans cbaque ville 
un bureau ou on délivre des brevets de 
joli garçon, à tous ceux quiveulenten 
préndre. Comme il convient que legou - 
vernement s'occupe du períectionnement 
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de Tespèce . mil ne será admis à semariery 
s^il nest porteur d'un brevet de joli gar- 
çon. Les petites filies auront peut-êlre de 
la peine à trouver un homme gentil , en 
vertu de son brevet. Mais com me ilya 
du choix etqu'onnecontraint persoune, 
elles continueront à prendre qui bon leur 
serahiera. 

Tous les jeunes gens , sanffkception, 
senliront Favantage d'un pareil brevet, 
dom , cinquante ans après , personne ne 
contestera la vérité. Ils jouiront d^vance 
du plaisir de le faire voir à leurs petils 
enfans , et ils accooirront à mon bureau. 
•Tentends que le pauvre puisse proíiler 7 
ainsi que le ricbe , d'un bien qui doit 
être commun à tous 5 je fais bon marche 
de mes brevets , et chacun aura le droit 
d'étre Joli garçon , pour la bagatelle de 
cinquante francs. Nous comptons qualre 
millions d'ado!escens \ je les mulliplie 
par cinquante , et je trouve icideux cents 
millions* 

Timposerais volontiers les jolies filies , 
et celles à qui on soupçonne des préten- 
tions à la beaute'. Mais les femmes m'ont 
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dií à Poreille, et je dois les en croire, 
que pas une laide s'imagine être jolie , 
et que celles qui le sont ne font aucun cns 
de leurs charmes. D'ailleurs , !a retenue 
édifiante du sexe ne permettrait à au- 
cun des ipdividus quí le composent de 
se présenter publiquement à mon bureau. 
Ainsi , d'une main , je fais remi se aux 
dames de deux cents millions , que r de 
l*autre, je leur reprendrai bientôt avec 
les intérêts. 

Et les célibataíres , messíéurs , les cé- 
libataíres! que dirai-je de cette classe 
inutile et parasite , véritable fardeau du 
globe ? li est écrit : Quand un arbre ne 
porte *pas de fruit , ii faut le couper et 
le jeter au feu. Je ne d és ire pas qu'on 
cou peies célibataíres $ mais je veux qi^ils 
paient. Je ne compte point parmi eux 
les vieilles filies , qui ne sont víerges 
que parce qu'çlles n'ont pu faire autre- 
ment. Je ne parle pas non plus des ar- 
tísans. Ceux-là se marient tous, parce 
qu'il leur faut une femme, qui leur fasse 
la soupe et des enfans , et qui se laisse 
battre le dimanche et le lundi. Je ira- * 
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duis à raon bureau ces libertins opulení 
et orgueilleux qui croient honorer leurs 
arais en s^en faisant les coadjuteurs, et 
leurs femmes en daignant festoyer leurs 
appas. J'en determine le nonibre à cm- 
quante mille , et ce n'est pas irop, Je les 
taxe à mille éeus , et mille ecus multi* 
plies par cinquanle mille , font juste cent 
cinquanle millions, 

Revenons aux femmes , tliessieurs. J'y 
ai renoncé de la manière la plus áuthen? 
tique. Mais j'aime à en parler, et iln'y 
a pas de péché à cela. Elles ne font aueun 
cas de la beauté $ et cela est certain , puis-* 
qu'elles le disent. Mais elles ont un coeur 
et ce coeur n'est pas de bronze. Sem* 
blables , eu general , à Madeleine pé- 
cberesse , puissent-elles Hmiter dans sa 
pénitence 5 c'est ce dont je doute un peu. 
En attendant , je les divise en quatre 
classes. 

Première, Les filies et femmes ver* 
tueuses. II y en a , et mênie de j o lies. 
Celles-ci ne paieront rien f 

Deuxième, Les filies et femmes dites 
. jiupeuple , qui ont Torgueii d^pparteoic 
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a de bons bourgeois , et qui se donnent 
pour. le schall à jpalmes et la robe de 
lévantine. 

Troisième. Xes filies et femmes d ? ime 
classe plus relevée , qui ont 1'orguéil de 
s^allier aux plus illustres fa mi lies, et qui 
aiment beaucoup les diamans ..et unéqui- 

P age * 

Quatrième. Les Femmes faibles , mais 

decentes 7 qui ue donnent et ne reçoi- 
vent rien^ ;mais qui veulent avoir du 
plaisir , *et qui ont Torgueil «de prétendre 
aux honneurs de lavertu. 

.'Je vous 'vois venir, messieurs les '.cri- 
tiques. Vousmallez demandei cornment 
je reconnaitrai les femmes non sujettcs 
à rimpôt , . et * comment je hi y prendrai 
pour iiroposer lesautres. Je repondraii 
tout et d'une manière péremptoire. 

Je comprends dans les filies et fem- 
mes de la seconde classe tomes celles 
qui travaillcnt à vingt sous par jour , qui 
vont au baldeux íòis la semaine v et qui 
portent sur elles une vaieur qu^elles. ga- 
gnent à peine dans leur année. Elles re- 
çoivent aécessairexnent un snpplemeat 
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de salaire 5 el nous savons d^ou et pour- 

quoi vientcesupple'ment-là. 

Les filies et les fernmes ? dont les pè- 
res et les maris ont un revenu de trois 
mille à dix mille franes, et qui nous 
éblouissent par leur luxe , plus encore 
que par leur beauté, sont rangées de 
droit dans la trois iè me classe. 

Comme il cst du un de'dommagement 
honorifique aux fernmes qui font abne- 
ga ti on d^lles-mêmes , au point de s^m- 
poser les plus rigoureuses privalions, 
celles qui ne se refusent rien seront 
marquées d\in signe d*infamie. II será 
établi des inquisileurs chargés d^nscrire 
jsur leurs registres les filies et les fernmes 
dont la dépense excede les mojens 
d'existence connus. Toutes, sans excep- 
tion , seront ténues de porter une fleur 
jaune à leur bonnet, ou à leur chapeau. 

Mais comme ces jQeurs jaunes pour- 
raient causer du scandale dans les rues, 
dans les promenades , aux spectacles, et 
surtout sur la tête de telle jolie demoi- 
selle qui joue Nanine ou Paméla j que 
des avanies pourraient êtrê la suite dudit 
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scandale, que les passans prendraient 
inévilablement parti pour ou contre , ce 
qui finirait par amener une guerre civile 
à coups de poing et de bâton 9 que d"ail- 
leurs on doit indulgence au pécheur, 
soit qu'il s'amende ou non , on será dis- 
pense de porter la fleur jaune 7 en payant 
une contribution , réglee ainsi que jc 
yous le dirai tout à Theure. 

Yous sentez que le vieux artisan 7 qui 
promène à son bras la grisette, qu\>n 
prend pour sa filie j que le commis , qui 
se caehe dans une guinguette , avec une 
femme qu'ou prend pour la sienne } que 
M. le mar quis , M. le comte, M. le duc 7 
qui ont Tair cTêtre en bonne íbrtune , 
auront pour Ia fleur jaune un éloigne- 
ment invmcible» Une parure de diaraans 
rfempêcherait pas celle qui la porte de 
porter aussi runiforme des demoiselles 
qui font chu* , chut , de leur fenêtre 7 ou 
au coin de la rue 7 et Lorgueil de ces 
messieurs serait justement blesse de Ia 
cotnparaison $ car enfin on tient au vice, 
mais on ne veut pas que sa raaitresse 
-en soit renseigne. Us s'empresserout de 
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payer pour paraitre avoir des fèft>rti& 
qui valent quelque chose , et je trouve 
à la fois et contribuables et cautions^ 
avantage dont le goufveitieraent n'a pas 
joui jusqtfà ce joiír. 

Je crois pouvoircotnpter, saíra exagé- 
ration , deux railKons de ferames de Ia 
seconde classe. Je ne leur demande que 
la modique somme de vitígt-cinq francs 
par an , et je trouve d^an «x>up de plume 
•cinquante milliôns* 

Les femmes de la troisième classe , 
beaucoup plus òpulentes , paiei orrt plus 
cher par cette raison. JPen pòrle le nombré 
à cinquante rnille. Je les taxe , par an , à 
quinze cents francs >, et je tire soixante- 
quinze milliôns de nos grands seigneurs , 
<le nos financiei* , et de nos gros pro- 
prietaires, 

J'arrive a la quatrième classe , ét c'est 
à celle-là qu'on m'attend. Eu effet , par 
ou jomdre, et commeut altaquer des 
femmes qui se respectent , qui s^nve- 
loppent des voiles du mystère , qui ob- 
servem rigoureusement les bieuséances 7 
Le clergé seul pcut reniplir coite deli- 
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<cate fone t i oti. Lts mecha tis qui tie peir- 
verit juger de ces choses-là <que par 
aperçu, pretendem que sur donze feíft- 
tnes ? il.y ena dix qui s'éloigneut de la 
Vore chi sahit 5 et je certifie , *noi , après 
une longue eXprérience , et <coittpàraison 
faite des bonnes et des mauvaises arr- 
nées ,'qu'il n'y en a que huit. 

Testime qu'il y a en France huit mil- 
Iròns de femmes mariées. Je retrauebè 
de ce nombre celles q[ui ont passe qua- 
rante ans$ je rédtiis à six mrlliotis celles 
qui sorft aptes a pecher et je ne veux 
recotanaítre qire quatre millions de pé- 
fcheresses. Très-exactes à Teroplir les ,pé- 
nitences que letrr ont jusqiMci inv>osées 
leurs confesseurs 1 elles le seront egale- 
roent à verser tous les ans entre leurs 
tnains, et par douzième , la som me de 
cent cinquanie franes, et quatre millions 
multipliés par cetít cinquanie font bien 
sre cents lúilliofes. . 

■ € Et si elles ne versent pàs , M. le 
* cure, leur feres* vous por ter le bou- 
> quet jautie f — Une fertime faible ri'est 
» pas in^prisable j mais si la femme fai- 
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'» ble ne verse pas 9 elle n'aura point 

» d'absolution. — Et si la femme faible 

* neva pas à confesse ? — «Tai établi raon 

> calcul cTaprès Je de'nombrernent des 
» fidèles de chaque diocese. — Et com- 

* ment établirez-vous la comptabilité de 
» cette foulede receveurs ? Qui les eon- 

* trólera? — Jeconviens que, lorsqu'une 

> administration íinancière ne tient pas 
» de registres ostensibles , il n'est pas 
» possible de la contròler. Je sais aussi 

* » que des espèces , qui passent par autant 
» de mains , doivent s'user insensible- 
» ment. Supposons , pour tout concilier , 
» que messieurs les receveurs usent cent 

> milljons 7 il en restera cinq cents , et 

* c^st encore fortjoli. —Et si une par- 

* tie de vos decentes pe'cberesses ne 

> peut paj^er sa cotisation ? — On sur- 
y chargera les plus riches , pour alléger 

* les autres. — Je n'ai plus rien à dire. 

* — Je le crois bien. » 

* Je passe maintenant à des objets d'un 
moindre rapport , mais qui ne sont pas à 
dédaigner. 
Un comédien qui lit avec succès % au 
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public , des vers quMl n'a pas faíts , s 1 ^ 
dentifie tellement avec Pauteur , qu*!! a % 
Porgueil de se croire lai , etcomment ne 
le croirait-il pas , lorsque sonnom , placé 
sous le titre cTune pièce usée suffit pour 
attirer Ia foule, et qu ? on Farreie à cha- 
que vers pour Papplaudir ? Les lois ajou- 
tent encore à Porgueil de Pacteur 5 et 
sernblent le rendre Ie'gitime 5 il est une 
époque ou M. le come'dien devient The- 
ritier du poete , au pre'judice de ses en- 
fans, qui demaiideront peut-être Pau- 
nióne à eelui qui , pour savolr lire les 
vers de son père , touche vingt mille 
livres de part chaque année. 

II est très-juste qu'un excellent comé- 
diensoit estime et bieri payé 5 mais il est 
aussi injuàte qu'il depouille les enfans de 
Pauteur , qu'il serait extravagant à ceux- 
ci de dire aux enfans des comédiens : CTest 
en lisant mon père que le vôtre a gagné 
ce qui est chez vous ; ainsi tout cela 
m'appartient. Au reste la loi existe , et 
il faut la respecter tant qu'elle existera. 
Mais il est permis d'en rappeler le conr* 
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sidérant ,et cm voilà Tesprit : Votrepàm 

*afait dcs vers'yãúnc ils sont à moi. 

II est petít-êlre permís 'encore dere- 
qtnarquer 9 en toute humilité-, qojl^erah 
-plus naturél «que les enfans 'heritassent 
•íleleur père^et le gouvernement , de 
•Comeille ? -Racine-, Molière et autrcs^ 
dont personne l ne reclame 1'héritage. 

: Si le théâtre payak mn droit d^auteur 

ipour toutes les [pièces sans excçptiou , 

le public "serait. mieux servi. 'On iui 

<lonne v sous «une 'bélle tragedie -le TYo- 

<rentin y ou la Coype enchantée , parce 

que La Fontuine ne touche plus de part 

d'auteur 7 atlendu qu'il est mort. Mais, 

selon le nouvel ordre de choses que 

j'établis , on donnera de préférence les 

ouvrages qui plaisent, e* ce sotít ordi- 

nairement les meilleurs : personne ne 

doule de cela. 

Com p tons avec Tnessieurs 'les çomé- 
diens. II y aeu France cent et quelques 
4roupes. Les honoraires des auteurs vi- 
vans vont à peu prés àtrois cent mi He 
irancs } et on joue , et pour cause , trois 
guarts, sur un, d'ouvrages quine patsttt 
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pas. JTenricliis le trésor de neuf cent mille 
francs. 

Ce mar eh and tient beaucoup am luxe 
de Feitseigne r et ii a raison } cela attire 
Ies badauds. Mais ce marchand a l'or- 
gueil de ne douter de rien, et ií n'est 
pas même assez instruir pour s*aperce- 
voir que cette enseigne presente autant 
de fautes que de mt>ts r ce qui nous fait 
grand tort dans Fesprit des ctrangers- 
II faut que 1'orgueil mercantile soit im~ 
posa eomme les autres» 

Nul ne pourra faire placer une en-* 
seigne, arant d*enavoir fait rectifierlès 
plalitudes eerites à un bureau institué à 
cet effet. II est constant que moins une 
administFation est dispendieuse 9 et plus 
il reste à la eafaile : mon bureau ne cou- 
tera rien du tout. Je le fais tenir par les 
gr amm aipi eus de Finstitut, qui seront 
enchantés de gagner enfin leurs. hono~ 
raires. 

II y a incontestablement en France 
six millioâs de marchands detoutees- 
pèce , et ks enseignes doivent se renou- 
veler au moías tout les six ans. Je me 
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contente du droit modiquedésix franc* 

par enseigne 7 et voilà encore six . mil? 

lions., 

On disait autrefeisr d un presidem au 
narlemeut: il a un bel état* On disait 
dun mare'chal da Franee: il a- un état 
brillant. On disait. d'ua fermter-général :- 
il tierit un grand état. ,Le tailleur y le cor* 
donniery le porteur defciv disaient mo-* 
destemem : naon* métier* Aujourd^hui^ 
tout le monde a Torgueii deprétendre 
avoir un état, et il y a en Franee hui* 
millions d'etres , qpi parlent sans . cesse 
de letír étãV cpi'ils a'ont. poinu Payez f 
pr§ueilieux v payez. Maiff il n'est pas 
juste que Forg\ieil du marchand d'eau 
soit taxe ausi h?ut que ceku- du' mar- 
chand de vin y et v pour être équitablé 
enverstous^ on foraaera» des échelles de 
proportion. En attendant, fimpose à» 
troi» francg,, Tuu dan* Pau tre , mes huit 
mUlions* dliommes à. état. v et je trauva 
ici vingt-quatre millions.; 
. J<aime à revenir sur le temps passe ; 
cestí 1? critique la plus sure et. la plu* 
impattiale du préseut. Autrefois una 
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boutique était une boutique , etun ma- 
-gasin un magasin. La boutique v €tait le 
lieu oíi on vendait en détail 5 ie t maga- 
sin étaít cèlui eu onvendait^qi gros. 
Au jourd'hui : 1'orguèil . ne * yeut plus de 
boutiques 7 et la plus peiifee iòiçrcière 
fait écriresnr la-siéDiie': magaàin. II y 
a en Franee quatre milliohs de bouti- 
ques qui pourroBt passer pour des ma- 
gasins , en payant ehacune ,YÍiJgt-cuag 
francs. — Cent miflions. 

»Le- célebre Rotim , avant d*être reo- 
teur de Tuniversité, Vhonoràit du titre 
de profbsseur de^bellesJeitres /et il ho- 
norait sa prôfession par son amour pour 
, les science^ ? §011 tuili|é , çt sqn % <]g &$\*~ 
ressement.' Ses' succèsseurs oht plus ou 
moins suivi , et-suivent encore cet. exem- 
ple. Cest 'de cette- sertle e'còle que sont 
sortis les honimes qui - ont iílustré ; la 
Franee y et que doivent en sortir , peut- 
être, deTHWveaux genies qui se .nxíi- 
rissent par 1'étude. Du temps 'du^ban 
Rollin , un maítre en fait dermes 5 un 
maitre de danse rJ ^n, maitrede musiqrte 
étaient apprécies à leur jaite vateur , et 
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ils se contentaient du titre modesta de 
maítre. A présent , ces messieurs se font 
payer fort cher , courent les rues en ca- 
brioleis , et 9 prenaut le suffrage de quei- 
ques femmelettes pour Fopinion de toute 
la France , ils se rangeni orgaeilleuse- 
ment sur la ligne des Rolliu. Parbleu , 
vous paierez aussi., messieurs qui dé- 
montrezj qui ne professez poiat , -et qui 
voulez être professeurs. La folie bamaine 
a pu, sur toute la surface de la France , 
vous multiplier jusqu à cent tmlle ^ -et à 
cent francs par tête de rigaudons, de 
gérésol ét de tirez droit, voustnereu- 
drez dix millions 7 et vous *erez profes* 
seursenvers et coiatre tons. 

Or ^ £omme 1* xneilleure maníère de 
prêcber est de prêcber d^exemple, moi, 
qui ai Porgueil de faire des projets , je 
irTimpose à cinquante francs. 

Récapitulons maintenant la jelie pe- 
tite masse dont je fais présent au trésor 
public. 


Par messieurs les jeuues geas qui f • 

aimeulà caracoler &,coo,oeo 
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ír. 

Ci-cantre. .„ 2,ooo, r »oo 

Par ceox «t celies qui se procu- 
rem le pelit plaisir dVclabons- 

ser leur prochaín avec leon 

cabrioleis 2,400,100 

Par cena qui éciabonstent avec 

leon cariofises - 6,000.020 

Par messienrs lea porteun de 

brevels de /oif garçon 200,000/ co 

Par n.essieurs qai ne venlent 

poiot aToír <le ~fcmmes k 

enx 1 5 0,000,* 00 

Par les dames de ff conde dane. 5o,ooo,o. o 

ParJes dames de troiíième classe. ^5,ooo,oco 

Par les dames de qualrième classe. 5 00,000,000 
Par messieurs les representa ns de 

Racioe et de Molière, etc 900,000 

Par Timpêt sur les enseignei . . . '6,000,000 

Par les messieurs et "dames kélat. «24,0*0,000 
Par les messieurs et dames à ma- 

gasint 100,000,000 

Par messieurs les prqfesêeurs de 

da use , musique , etc 10,000,000 

Par raoi, homme à projets í>o 

Total.. 1,116,300,050 


Siun seul des sept péchés capitaux 
rapporic un milliard cent vingt-six mil- 


* 
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iions trois cent mille ciaquante francs , 
querendraient les six autres, si onvo4« 
lait les imposer! .les ruçs de Paris se- 
. xaient pav&s de lamçs Margem. 


rnc ptr tkoisiíme * yowjmi. 



\ 



